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ZXVlr|iTiSS£M£NT , préface , difcours prtiimi* 
nalre » avis de l'éditeur ou du libraire , qui eft« 
ce qui lit tout cela , ' quand on ne cherche qti^ft 
fe délaflèr par la kâure frivole d'une hiftoriette f 
fouvent on feroit bien de paffer par-deiïi» i quand 
on va lire un grand ouvrage. Un auteur qui s'en^^ 
cenfe , ou qui méprife tout ce qui a paru avant 
ce qu'il va mettre au jour y un autre qui, pour 
piquer la curiofitë , & faire naître Tenvie d'ache« 
ter , annonce des (ingularités extraordinaires , bien 
sûr de ne pouvoir tenir parole ^ ua autre qui nou» 
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ditouf ne des véritables ralfons qui Vont fait ictU 
te, y en nous ea forgeant adroiteinent de fauflès , 
qui puiflènt donner un ton de vraîfemblance , de 
vérité même à ce qu'il a purement imaginé. Voilà 
tout ce qu'on trouve pour l'ordinaire dans ces 
avertiffemens : je me garderai donc bien d'en 
faire ; mais ( me dira -Von ) c'en eft un par où 
vous débutez : oui y leâeur , je fuis forcé de 
vchis faire cette petite fupercherie , parce que 
celui-ci eft inàifpen&bh* Il vous eft nécedâire 
pour l'intelligence de ce qui va fuivre. Je ne dif- 
tinguerai même ce préambule d'avec le corps de 
J'hidoire , par aucune marque , de peur que vous 
n'y couriez bien vite : mais je ferai court. 

A la mort de M. le comte du..* qui a fait bean^ 
coup de-brui^d^ns le monde , on vient de trouver » 
parmi &s papiers , la fuite de Thiftoire de Manon 
•Lefcaut & du chevalier des Grieuz :. c'eft It 
chevalier des Grieux lui-même qui ». après 
avok. perda iba père & fon fîrere aîné, peu de 
tems après fon retour de l'Amérique, a pris le 
nom de fa maifbn , & aucun de tous ceux qui 
l'ont connu particulièrement fous le nom de comte 
du..... n'a jamais fu qu'il étoit le même , dont 
l'auteur des mémoires d^un homme de qualité 
avoit donné les premières aventures : il en a 
écrit la fuite de fa. main. Si dans le ftyle on ne 
retrouve piis cettr plume élégante qui fait donner 
UQt attrait enohameui; à tout ce qu'elle produit » 



CM froùveèa clans le fond de Phiftoiré éis fitua-r''* 
tiens fendues par celui qui leia fcnties , der 
changemens dans les mœurs 8c dans le earac^. 
tare s chaûgemens c(ue la difi^ence de Tâge ^ Sc 
les fentiixiens net avec l'homme de condition bîetf 
élev^ , opèrent infailltblemem i quand les gran««. 
dis paffions font amorties. Au relie, je ne Sdà 
pourquoi j'ofe le juger y c'eft au public à appfi^ r 
cter ces mémoires* 

Le chevalier des GrieUx lui-même difbit énex* 
giquementf dans un avertiilêment fort long » qu* 
les égards dus àu% vivans m'ont obligé de fup^ 
primer ( quoiqu'il eût peut-être été meilleur que It 
mien , ) qu'il étoit plus aif<^ de plaire & d'inté^^ 
reflêr par un roman que pair une hiftoire ; parc^ 
que dans une hiftoire on étoit obligé de peindriF 
rhomme tel qu^il avoit été , & que dans un ro^ 
man on étoit le maître de lé peindre tel qu'il dxAlf 
être. C'eft tout ce que j'avois à dire f comme 
éditeur | 6i c'e(l à préfent le chevalier des Glpleux r 
devenu comte du... qui va parler. 

Je pafle l'iponge ^r «;^t ce qui a été dit deT 
nfoi dans ks deux premières parties de ma vie t 
j'auroîs beau' vouloir me juflifier'fur quelque! 
faits, on ne me ctoiroit pat, piarce qu^Tavea 
que je fêrois de quelques-uns me feroit toujourt 
croire coupabte des autres r ainfi je ne nie rien , 
Si je n'approuve rien } je fuis un bomme^ totft 
neuf peur le public r parce 9» je fait ce que' jr 
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foîfvtpar jlïoWnêfltè : fî j'ai plU , fabriqua par . 
ut-) autfe V i:'iatére{rerai peut-être par ma propre 
«xiftence... .* ; . 

Quaûd, à mon retour de TAmérique^ j< me . 
fui rendu i la taàiCoR paternellc-x)ïi: Tlberge vou- ; 
lut bien m'accompagner , je a'eUs rien de plus 
]^iéÉk que de demander à mon frère comment 
ixion^ père avoit terminé fa vie. Ce cher frère 
m'apprit qu^un accident avoit failli les en priver 
tdlifrles deux; qu'une poutred'un vieux bâtiment^ 
qa^ils avoient été vifiter enfemble , s^étoît déro» 
bée; fous eux; qu^ils avoient &it une .chute 
énorme ; que lui n'avoit eu qu'une cdntufion à la 
tête dont il reffentoit encore quelques douleurs ; 
trois que notre père avoit eu une cuifle cafTée , 
2c quMt n'avoit furvécu que trois jours à cemaÙ 
heur , & qu'un domeilique en étoit mort fur le 
• champ, " ' 

Quelque ^Btyolution que produifc en nous le 
rédt dé ces événemens Hniflres , quand fur- 
tout la nature & la tendreffe fe réunifient pour les^ 
déplorer t le croira-t-on ? je me fentis un peu 
foulage* Ce ne font donc pas mes fautes , me 
d'ifeis-je , qui l'ont précipité dans le tombeau ; ce 
femords eût comblé la raefure de mes amertumes ^ 
& eût mis fur mon coeur un poids égal à celui qui 
me fâîfoit fentir la trifte fin de ma tendre Manon,. 
Mais je ne ccflbis de lui donner des larmes^ 
& î'avois beioiii de toutes ks cooibtatiofls <Ie. 



Tibergc & de mon frère , pour |ie me pas livrer 
chaque jour à un défefpoir réfléchi, plus dange*» 
reux quelquefois que celui des prejnieres douleurs* 
Quand les grands maux nous accablent',, & que 
nous voulons nous détruire, pour nous en. déU<» 
vrer , les coups que nous nous portons font mal 
aflurés , & ne terminent pas toujours notre car« 
riere. 

Les officieux nous font revivre 9 les confèils f- 
la religion , tout nous rappelle à des fentimenf 
pli^s doux , ôc nous font furmonrer avec le temf 
notre triflelTe \ mais quand nous n'avons pomt 
fait de facrifîces pour elle 9 que nous nous {6m^ 
mes plu à la laiffer germer dans notre cœur , que 
nous Ty avons nourrie , & que nous venons à 
la comparer au peu d'avantage qu'il y a 4'exif^ 
ter fur nne^ terre malheureufe , qui nous offr^ _ 
fans cefTe les images dé no^ écarts , 8c les miferes 
qui doivent en réfulter par les fuites , il ne 
faut pas long-tems calculer pour trouver la mort 
préférable \ & il faut àts forces fupéfîeures pour 
réfider aux foiblefiès mêmes de notre raifbnr 
Etoisje fait pour avoir fur la mienne autant 
d'empire \ cet empire lui-même eil une autre rai* . 
fon y il faut qu'elle ait àsi principis , & que nou» 
ayions la liberté de nous y arrêter. Pauvre huma- 
nité ! comment t$-xu faite ? tu n'ej donc pa» 
libre , jpuifqu'il faut que tu combattes fans ceflê 
a^ec toi-même » on q^e m te bifle» all«i à 1» 



riîîfbtf domltianté 1 La mknntitottmôn'tïùiffini' 
je ne voyois i je ne fentois que lui ; paMouf 
Manon s'offiroit -à mol prête à être couverte dg 
fable. Le plus bel ouvrage de îa nature, le 
i^ul qvtl pât charmer & mon cœur 8c mes yeux f 
tfétoit plus , oû n'étoît qu'un objet d'horreur f 
Je i'avoîs perdue dans le tems que , paifeitemenc 
convaincue de toute la force de ma tendreflè , elle 
iii*avoit à fon tour prouvé la vérité de toute la 
fienne ; dans le tems qu^elle ne fenibloit plus defî-r 
xttf pour être tout-à-fait heureufe, que les oc^ 
cikfîons de me faire quelqu'éclaifant facrifîce ^ 
pour me convaincre qu'il n'y avoir plut rietf 
qui la pût féparer de moi. 

Un jour qiTc Tibefge & mon frère m'avoient 
lalflë feul , ce qui ne leur arrivoit pa^ fou vent « 
je m'écartai du château , & m'enfonçai dans le 
parc; j'allai m'aflêoir au bord d'un canal, xnaîs 
je ne reftai p^s long-tems dans la même poftu- 
re ; je me couchât la face contre terre , appuyé 
fur me9 deux bras , & je m'engloutiflôis dans 
Tabyme de mes réflexions accablantes. Qu'eft-cc 
que vivre, après tout, me difi^is-je? eflr-cc 
autre chofe que voir , écouter & fentir X voyons 
donc quel ufage je va» faire à Pavenlr de ces troit 
prétendu» bonheurs qui ont tant jr die dermes 
pour mes fèmblables , & s'ils valent jPpeine 
de m'attacher à la vie. Que vois- je, & (^ ver? 
fai-je^ k refte de mes jours } le Ipeôre de am 






maître^ qui vknt me cacher tous Ie& objets qui' 
m'environnent, 8ç qui fembie les envelopper 
tous , pour fe réfléchir feol fur moi ! je ne la 
vois plus volage, ingrate, & m'humiliant d'un 
regard dédaigneux , ou du fourire moqueur qu'elle 
me lançoit , quand elle me ikçrifipît à l'opulence 
d*un autre amant i mais je la vois fage , fidelle , . 
& mourant de l'excès de Ces craintes pour moi !. 
fes paupières ne fe ferment qu'en me lançant leà 
derniers rayons de fon amour ; fes mains prei^ 
fées dans les miennes me donnent les derniers ef- 
forts de fa vie i fa. bouche m'exhale Us dernier^ 
feux de fbn coçur , & la tendre Ungueur répandue 
fur ce qui lui refte de traits , me parle encore de 
fe^ regrets , de fa vertu , de fa fidélité & de 
fou amour. Vivrois-je donc pour voir toujours ce 
lugubre fpeâacle ! qu'entends-jie ? 8c qu'enten* 
drai-je à l'avenir , qui puiûib quelquefois me àîfr 
tmire de cette horreur ! Des* coniblations I 
Dieux l qu'elles (ont ftériles & vaghes pour les 
cœurs vraiment ulcérés ! que les confolateurs 
font mal-adroits ! ou qu'ils reffeRtent mal nos 
peines ! c'eft en me faifant des. portraits révol- 
tans de Manon , c'eflNii, asie ;:appellant tous iês 
torts, qu'ils croient l'arracher de mon fouvenir! 
Ils ne voiefit pasque.ii fes penchaû&luiavoi^Qt 
hit commettre des fautes , plus tard eUe les avoit 
reconnues, plus ilncérement elle les avoit abju« 
réfs , & plus eUe m!étoit devenue chère 8c pré« 
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«ieufe : ils me rappellent faits cefte aux ievùk^ 
dt la religion 8i de la vertu. Eil^ce là le tems de 
me &ire revenir à Ces aimables filles du ciel qu'on 
■e peut s'empêcher de révérer » quand Tame^ft 
afiez libre pour les contempler dans tout leur 
éclat f mais qui perdent beaucoup de leurs char- 
mes quand on n'oppofe qifelle» â une extrême 
douleur ? D'ailleurs , quand je pourrois nse con^* 
foier.unjour , qu'entendrois-je dire de fi attrayant 
à ces êtres orgueilleux , qui puifiè me fahre defirer 
encore d'exifter parmi eux. Tous leurs difcoun 
font pleins d'artifice , de menibnge eu.d'ignoran^ 
ce : pour un ami fidèle qui nous parle fincérc* 
ment, on trouve cent traîtres qui nous enton» 
rent , qui s'éloignent de la vérité , parce qift 
notre foible efpece ne la fait prefque fur rien , 8c 
que pour peu qu'ils la connoifiTent , ils nous la 
cachent pour nous flatter ou pour nous fiduire. Je 
ne verrai donc rieii 9 Se je n'entendrai rien qui 
pniâe me faire defirer de vivre : voyons fi les fen« 
fations m'en donneront plus d'envie; mais pour 
quelle's fenfations , grands Dieux ! fuis-je â jamalr 
réfervé ! fi tout devient plaifir auprès d<^ l'objet 
qu^on aime y tout eft» mmiiiTIiui quand en en efl 
féparé; la vie la plus fenfuelle , Farfance, l^re-^ 
pos , tout c^^e les autres hommes appeHeiit des* 
ptaifîrsolïez moi, fera indifférent ou cmel. Le 
fommeil , ce plaifir nécefiàire à tous les hommes , 
ne m'acc(»de les Ëiveurs qu'il donne auas autre» ^ 



^e pour me les rendre dures & p^niblei s eef 
ibnges 9 CCS parfaits comédiens qui nous jouent 
fans ceflë nos paffîons dans nous* mêmes ; ces fi* 
deles rapporteurs des idées de la veille, n'ont ja- 
nais rien que de tenible & d'effirayant à m'offirir, 
te je ne dois de la vie en attendre d'autres fecoursj 
^r ils ne font jamais infpirës que par ce qui nous 
agite : le tendre enfant dans fon berceau n'a 
que des rêves innocens & agréables ; fa pau* 
piere tranquille , fes lèvres vermeilles , fà féré- 
• nité , tout nous l'annonce* Le criminel dans fpn 
cachot ne rêve qu'aux inflrnmens de fbn fup- 
(lice , le fburcil hériflé , àts yeux égarés , «a 
tegard farouche , une fueur froide répandue fur 
fon front , foQt les images parlantes de fes peines* 
Le chevalier des Grieui né rêvera donc jamais 
qu'à la mort de Manon ! quelles douceurs feront 
donc ks miennes! des femmes! Ah! Manon f 
je te le jure » ii je te furvivois, ce feroitp^r 
ta pleurer fans ceffb 9 & non pour tâcher ^e 
^oublier (lan^ les bras 4'une aiutrf ( je q>i. conçu 
que tes charmçs , & je crois qu'il n'y en av^it 
pas d'autres ; mais quand la nature , en s'épui- 
Iknt, pourroit animer pour moi ta lemblable« 
ne dois-je pas refter i toi après la mqn mêoieî 
L*ldée feule 4!4ine infidélité me faltfféqiir: 
mourons plUTÔtque de la concevoir ; & pulfqye 
irien ne doit phis m'aftâer déformais 9^ fi j^ 
si'eft, le ^rouble que tp me caufeSi que je.fjtt 



dois rien voir 9 que je ne êoh rien entendre^ 
' que je ne dois rien fentir qui ne me foit détef- 

tal>le 9 clierchons les moyens sûrs de le rejoiti. 
-dire 9 moiirons ! Je me relevois en proférant ces 

dernières paroles : le canal -ëtéit fous mes piedt j 

je me précipitai dans fes eauic. 

^ On ne: prévoit pas tout 9 quand on fe li^e 

au dé&fpôir ; on croit de bonne foi qu'on Va 

•inôurir ; on oublie toute ; la nature entière": je 

'■ crois qu'un ^maliieuf^x ^u'oil conduit au fu}- 

'. pUce ^* ne voit pas des mille de têtes qui s'effor. 

• cent de le voir : comment eurois-}^ vu quelques 
Jardiniers qui i>6éiioîent à cent pas de moi 9.& 
^1 9 entendant k briiit qu^ tj'avois fait en tom- 
bant dans les eaux 9 accoururent fur les boids 
du canal en mettant de grands çrîS : ils avoient 

• paiR auprès de moi 9 quand j'ëtoift dans ma 
t Biédîtâtjon ^étefpéfénte V 'faAs'qUe je m-eii' fiilTe 
^tt^i^wrçtft fft avbiéht quelqùès^'contiOLflance's de 

knès 'ciiëgHnSv ^jU*-^ fé doutèrent ^ bien^ que 9! duèis 
^ IIAé^ÀifbKI M jiei/' avancée 9 on ne ^fe' jettèit 
■^6ki¥i avec 'ifeii habita '-dir-tour 9 dans uû x>Àfy], 
•pdur s'y i^fraîthii:. Leurs crîs firent àpproclTer 
-lion frère '& Tibcige. q»ir> «^^P*»" quelques nio- 

ttèné- inquiets irnfe chétékôiébt déjà dans 1«« 

• }arcHhs t* monfrej:^ j-qûî lie f&Voif pdtlM?haêèr>iVé- 
fhnça: cfans *un premier momeht de^téndreflfe po^r 

' ^enirtà mon ftcàûrs j d^ forte q\ie les' jbrdîniéts 
'%uf ènil deux^homines i iècourir au lieu d'iin : mais 

leur 
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leur v^ance 'en vint à bout ; ils nous attirèrent 
fur les bords , avant que nous euffîons eu le tems 
de perdrç paiement connoiflânce ; on nous fit 
regagner le château* Que vous êtes cruel , difois- 
je dans k chemin à mon frère , & pourquoi 
vous oppofer à une réfolution que je n'ai prife 
qu'après les pUis férieuiès combinaifons fur mon 
4tat préfent & avenir ! quels remèdes avez-voua 
contr* les maux que je fens , 8c qui me fai- 
ibient abandonner la vie \ Tiberge fondoît en lar- 
mes: il connoiflbit la vivacité de mes paflions) 
il défefpiroft de me ramener à {es principes ; il 
favoit qu'un parti pris chez moi étoit une choft 
prefque exécutée ; il craignoit que tôt ou tard je 
né lui échappaflè ; il m'afluroit cependant qu'il 
alloit être mon ombre , 8c que je ne feroîs 
plus le maître à i^venir de m'abandonner à' 
mes deifeins funefles. 

Nous arrivâmes : on nous donna de nouveamt 
fècours. Tiberge fe fît dreflêr un lit dans ma 
chambre, 8c j'avouerai que cette nuit fîit un« 
des plus tranquilles q^e j'eufli palTées depuis la 
mort de Manon. Je ne fais fi la fîncérité avec 
laquelle j'avois voulu lui faire le facrifice de ma 
vie , me paroiflbit un hommage dont elle de» 
voit être contente : je m'aflbupis y 8c je ne me 
réveillai qu'au lever de l'aurore. 

Mon ftere entra de très-bonne heure dans ma 
chambre : les différentes reflétons que mon. ea« 
PartkUI. B 
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treprift lui avoient fàk Aaftre, V avaient àCGOf^ 
toute la nuit. Chevalier ^ me dit-il ^ après ^être 
aflîs à me» côté» i ôU V9u$ ne m'alsiiiK pas , ou 
yous ne troyea p*i» que je %\^ aîM-; aw^TOQ» 
pu entrevoijr un avenk fî terrijale , fÊthàn lei 
^aaids biens que mon p^^e m'a» kiiiSs ? je ùk 
l'aîné de notre niatibn ^ mâk voué faniz bien que 
ma foible fantér^ peut-être voUre: mallieureutL 
exemple , m'ont fait rerioneer à tons ïei engage, 
inens qui auroient pu ftie coftvienir^ Je vou^ eéde 
4ans ce moment n^on droit d'aînéfiê : il faut qu'un 
âe nous deux foutienne aotre nom : creyesr 
inoi , le tems 8c la râifon vous remltùnt le cûj 
sne , & la liberté de vous; livrer à de nouvelles 
^mours : rappeliez vos efprits.». Je Tintèrrom? 
pis : ah l mon frrï:e ! de quoi me parlez-vous l 
le ciel xn*st déchiré le coeur en m^en ôtant la moi- 
tié : ne me parlez , \e vous prie ^ ni des Intaa 
gue je détisfle , ni du projet criminri d'oublier 
pour une autre tout ce qui a dâ tte parotttv 
adorable. Voutez-ypus me pkûre'i parlet^iifoi es 
tfirlanonl trompez ma ratfou même, & feites-moi 
^croire, s'il eft polI%le i qu'un Dieu proteaeiur 
^ouifra £iiré ud nrirade ppur me la rendre un 
fouri Ce n'eft qu^à ce^prÎK que >'aceepce le. par- 
ts^e- des blen,s que vous m^offrèi. Tibeige.^- 
voit ce qu'il veooit dé nfestendre prononcer : 
il ne manqua pas d» Natter ma foMeflè ; 
loutt {à religion , tout« - £i iitfel«^e mrmt à 
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Ibn' ibcours fout me prouver que rapparîtioii 
^e Manon ne lui paroifTok pas impoillble : on.nf 
gùérk les foibUs qu^aucc leurs propres idées;* 
il me fit recosunencev le s^cit de .toutes les par- 
ticularités de i'eaterrement âe Manon , pour eP 
fayer de trouVinr ées^poÛniités à f^ réiurreôion : 
elle pôuvok n'iêtre .qu!évaaouie y me difoit-il, 
quand vous la oii^tes dans le iable. . La déclara^ 
tiaxk que ^fous en fitcs tcxit de àùte aura pir 
donatr à S^rjineiet le teàis de Teadiunier avant 
1^'eiie fût motxe* Ah f iiaerrûmpis-^, ilTaurar 
lloflc fgoktaie f moite ou vive y set indigne ri- 
fal 4 £t& eoGOve wè â>uniieat dé plus pour un 
cdeui aufi délicat que Je œka ;: i!ai«i«rois B^^' 
i{u*^t9nt àx'anter à il'idée As $i mort , dans la 
iréftilutiosi ok je £iis ic M/t pas tifder i la fuivre^' 
- ï,ihef^ x^n< fc fi^ 9 n'avolt fait i:e jftratagêir.e 
^ittc pour me faire nveifif pav dcgr4s de more 
ûbâsaatioiaà voidoîr^rif : il (t promettoit bien, 
quand j'aurais ivpris ie de/Tus , ^^wa^yj^ une 
autre éloquence tpoui^ ^unaoker c«ifuirt ceijle belle 
fil)e de mon (fournir, ii M m'en paiââlt 4pnc 
plus ^pie vaguâneat , il inragiaott avec «on i^^tr 
tous les moyens pofiibles pour me (iiftrair*; Se 
me dipi.s-r. mais > pour combJer lous mes cha, 
^Spu f Je Klti oj^en ouvrir Ufie nauvelJe Toiirc*. 
Mon frcre s'àiolx toujours pijiut d*un i1]j1 Je 
fête tîcpuis iiï chûre : iJ s'^ieit forme un abicèi( 
^ui le fiî niûiïrir entre mes bras, en me doi»i 
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fiant àet marques rares , entre des frères y de tH 
plus grande tendreflê. 

Si j^avois eu , comme TeoËint prodigue , un 
frère jaloux de mon retour, cet événement eût été 
capable de me ramener à des fentimens plus 
tranquilles : j'étois maître d'une grande fortune, 
& obligé de quitter un nom qui me rappellok 
l'irrégularité de ma conduite paffée ; mais tout 
devoit concourir à aggraver iba fîtuation : il fal- 
loit que mon frère m'accablât de careffts en 
mourant, pour me faire plus vivement reflèmir 
fa perte t il n'y eut jamais de fi triftes obfeques ; 
Tiberge en fit toutes les difpofitions , & ce ciier 
ami ne me fut jamais fî néceflaire. Il mit en 
ordre toutes les affaires de ma maiibn , après 
qiioi • il me confeilla de quitter ces lieux rem- 
plis de deuil, 8c me propofà de voyager, pour 
efTayer de dilfiper , par la variété des objets 
rares & nouveaux , cette mélancolie, qui ne m'a- 
bandonnoit pas un mllant : il ne tarda' pas à fe 
repentir de m'avoir fait cette propoûtion ; car 
je ne l'eus pas plutôt entendue , que je l'accep- 
tai ; mais en formant tout de fuite le projet de 
retourner en Amérique, je lui demandiJi s'il ne 
vovitlrtïit pas m^y accompagner! Vous m'avez, 
tanr de fbts rep ré fente , lui dis- je » que Majion^ 
pùurroît y vi^re encore, que je me ferois toute 
U vie un reproche fanglant de n*3voir pas fait 
le; dernieits tentatives pouE m'en afl'urer* Ce fut 
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las I^ iiii^s /ie m <i»'ofi Uti prmet. potitf.lar. 
fmA^^ il lui ;âlb^ ^c'**^ Vfm&îQa poffiblâ^ 
iftMK «)^ ftiiié Ire9l)imr^ vCCttiB chm e4)éraa- 
4e t HQmMfQùmeKm, ^ 4tf-îL» cbns des Ikioi^ 
que ^u^ .ne^ fPUn^z .ft«viûg«r quUviec boaeur »^ 
quand vdus y reç^wwv ^la ^difirmatioa d'un niai-/ 
iwt^^M H^u» jùmt 4i)» <t» uc^ de preuves*' 
Jb V0»» iUK^iiq^ôiB .imn^-orfooe]» qi^atid je vouT 
ÏMm ^ejiMVOir jUrdc4<8 quelqae efpoir i mair 
i%îus «s'^iiCST «l^oiontnS cetce.caitaâroiihe , ^ de-*^ 
liuis iie jfid^e Mât que jvous 4if«n avez lait r' 
)/en M' lu iiuîiTfli^ine jia ^dmviâîoii -flir le vMàgc^ 
de ventre màL Syna«)i^, quand vous fûtes ar*'' 
lêté au JX>uvielvÇriéans» fiÀ 'Uès-iong^tems ma-^ 
làde : il 9^fen& iiqounr lui*fflôme du chagrin de' 
la «ort jàe iâaaon y y a*t.it «ea de plus foir 
fbur voué iCioavalficre?? Nous nous arrêtâmes 
dépendant â une idée qu'U me foggira : un ne 
pspife' plus à vous 9' me ,dit41 , dans cette trîfte' 
Ville ; je ferai écrire |év un négociait de Paris f^ 
qui a 'jàt' sâts cMrefpombfis. dans c«s pays : il' 
y mettça^ taajc 4e précaution , que 1er enquètet *. 
4n'il.f^ fera j^irè ,' né. ferom poln^ &fpeâes f 
itt>us en atreadrons les réponfes , & dans Tintera ' 
valle, je coofens de tout mon cteur d*aiïer Âiré 
avec vous le tour 4ê )^|taUt> ifi^oiM -vouk)^' 
€fttreprcndrc ce voyager Bj:^ 



- Je foufcrivis avec iadifféi'ence' â toai fts coff«^ 
l^ils : il ordonna les apprêts de ce graqd voya- 
ge , & nous nous rendhnes â Paris. Nous y flmeff 
emplette d'une voiture commode. Tiberge eût 
loin de ne me pas faire ajourner long-temi^ 
dans un lieu qui avoit été^ le théâtre de mooi 
amour 8c de mes folies. ; nms fur toute la route* 
que nous parcourûmes enfuit* , il me fit Ëiire dei^ 
pôfes fbus difiërens préteictes. 

. La ville de Lyon méritoit bien de nous ar- 
sèter : nous y trouvâmes un ancien camarade dw 
£^minaire de St-Sulpice qui étoit venu prendre 
pofleffion d'un canonicat à St»Jean ; nous lui con^ 
tames les malheurs de ma famille ,^ & ce qui\ 
avoit réuni fur ma tête un grand bien & un. 
grand nonv : il ft chargea de nous préfênter 
dans tous les cercles. On eut pour nous toutes 
les déférences qui auroient pu m'être fenfibks 
dans une autre fituation que la mienne ; omis 
les réflexions empoifonnées qui fe préfentosent 
làos c^ffe à mes écrits , m'empêchoient dé- 
lire l'attention que je devois à tout ce que 
^'avois è voir & à entendre 

Nous avions déjà paifé trois mois dans cette 
ville f & Qous nous préparions à en partir , lori- 
jiu'un jour nous promenant Tibei^e & moi fur: 
les remparts , nous nous vîmes alTaillis par une: 
haode d'archers qui fe faifirent d'abord de moa 
ifit ^ enfuitc de ma perfomie» Tiberge n& por.< 



toit point d'iarmes : il ne fut pas difficile à ht 
multitude de sWurer de nous , & de nous env 
traîner fcandaleufement dans la prifon des crî-^ 
minels.y avant que nos gens , qui gardolent notre- 
.carro^ â l'autre bout du rempart , puifcnt ù^ 
voir ce quenoiis étions devenus : on nous mit 
£$parimént dans* des cachots , & Tiberge , qui' . 
prévoyoit bien que nous étions pris pour d'au- 
tres , fe livra à tout le zèle que fon amitié pour 
mot lui fâifoit renouveller. 

On fè trompe, difjit'H aux geôliers , nous ne 
ii»aiiDes pas des coupables^ mais 9 fi*vousaver 
quelque pitié 9 empêchez que le jeune hommr 
qu'on an«te avec moi , ne puiife fe livrer au' 
défeipoir : il en a de puilTantes raifons. Il n'é« 
couteroit qu'elles : ôtez-lui donc tous les moyenr 
de fe détruire , jufqu'à ce que je puUTe prou* 
ver fon innocence. Ces propos 9 qui nepartoienr 
que de la crainte où Tiberge étoit que mer 
réflexions fur la mort de' Manon ne me reprif^ 
£ènt avec plus de force dan^ un lieu fi propre jt 
Its faire ^renaître 9 ne fervirent qu'é nous faire' 
croire, plus criminels* On entra peu d'inftaos' 
après . dans mon cachot v on . in'ôta tout ce qur 
pouvoit me fervlr d'armes contre moi-même , iv 
on m'attacha avec des^ précautions que je nr 
pouvois concevoir. On peut fe figurer dan» quel*- 
les agitations je paflài la nuit, & combien je*, 
xvjgreuois. de n'étte pas refli danl le fond dev 



^ic le jour gue > «l'étpis. ouvert ^uq ^ym^' 
ians leur f«in« (^e ^roi«a-t^|i , ^n^ («odk^fièi 
pour M^f^pn f^t ^m9^ Vk» ^foDie .^ue loegr: 
traint;es3 :§c fi Ifbqrr^W^ .flf i^érk ^him: <g«i«ii«' 

^ie lî'fAt^enfrf ,im mfi :xiS^mn$.i ifi 0^Mm 

fij'eiiffe rjeç! ^fit^ 90^ ^^yi ^^ifep^y. tant .ifi" 
defîrois d^^ yoir la &^ jj<»c%$ jûfirsteiiifate^qul» 
iembloieat i^ .^e^^jpe >^i|jé|e igU:ià dfisiisi&-* 
nés tragi({ues. 

On ne manqua pas )fi Uot^m^lnjfi xm ùkê^. 
fubir un .iAKrr)[^|^e '• P» :'D^ ^i»i9iida moa^ 
nom , mqm pays : je ik f^t jJétojs Je coiitt# 
du»., que o^i province .étoit ku... Yaus iùts uo^ 
impoile>^r , ,n\e dit l!e/pe<|e de JMge ^ qui n'itoir 
qu'un jeiHK.çoiifejlkr; vpps vous .appeMea iè' 
ehevalier ^s uChr^ei^ ; japiiis j&voas de .vostciuis f/ 
œai^ enfin, qoUs .y mçtti^QiS ib^n pidre ; celui-cr 
fiera f^s dljtmi^ le >4^Èf^r^ .car la puàteion qu'oir 
fen pr^ai^ 9 t'dwa le dffir d':ejY faire ' d^au<u 
très. 4^ -91& ièços # fiiffbqué r ique je n'eus* 
pas là force é^ i^pondre : peut-âtiEfB ^tQi^-ce 
ll^iiumiliacion de m'entendre tytoj^r p^ uin petit: 
riiarchaiy! ,e/i m^é J'avouèrài âufli ^ le fou-' 
Venir d'avoir été le qtoyaUer dès (îd&ux me 
rêndif cotéiis .^ j^^'^a k .^îx>^'Ce-&tibienpÎB , 
quand mon pe^t Ji<9iQfpe , rfepff liant k ton ai^re: - 
eh! qu'as-tu fak > lïie dit-dl, qtt!as-tu:£iit,maU 
Heureux 9 des diamans de. la marguife deB»!..» 
On n» le« a pas .trouvés parmi tés tiéfi)r«>'ei|^ 



1i*y perdra rien : car ton magot eft aflez coiî- 
iîdérable pour les payer ; mais qu'en as-tu fait» 
fcélérzti drs-le-moi tout-à-rheure ? 

L'imagination fait bien du chemin en une 
minute : elle peut nous peindre mille objets , & 
nous rappelkr mille idées mêmes avec leurs fur« 
tes : je compris donc , dans le même inftant 9 que 
ces prétendus diamans occafîonnoient une mé* 
prife qu'il ne me feroit pas difficile de faire 
éclaircir. Quant à ce qu'on pouvoit reprocher 
au chevalier des Grieux , j'avois .tout à mettre 

^ fur le compte . de ta jeuneflè r .je h'àvois que 
tipp fubi le châtiment de mes fautes ; je ne 
m'en embarraiTai donc gueres , 8c prenant d'a« 
bord le ton de douceur qui me convenoit » j'a- 
vouai que j'avois ét^ le chevalier des Grieux; 
)'expUquai comment je m'appellois le comte du... 
)e dis qu'on ne devoît pas être étonné de ce que t 
devant fyjjft le tour de ritalle, je m'étois munr 
dé beaucfonp d'argent; que cela auroit dû fervîr 
«u contraire à me. faire traiter avec plus d'égards ^ 
& à répnmer fur-tout àes impertinences dont Isr 
fuite ne fàuveroit pas le repentir: le ton ferme 
Se le fegard fier dont j'aecompagnai ma répon* 
£s j aigrirent encore plus le perfbnnage. Il s'é- 
loigna en écumant de colère 9 & en me difant 

- qu'il me fêroit bientôt pendre. 

iU .alla fans . doute interroger Tiberge; i {oa- 
tout : on trouva dans nos detfx répoâfts à pe» 



fxis. fa miine Conformité.- Tibei^ge fit la fienfte' 
avec plus de i^ng-froii i le> prévention^ n^étolént 
f as contre lui ; il fe fit é^opter ; mais notre petit 
iénateuTs'obflinoit à «ous trouver coupables. Il 
faut que je le dife , a la hpoie de rÀumatiité $ c'eil 
tin trophée pou'r Ces pfCÎjEs m^Bifieurs les confeiK 
1ers , qu'un pj^emier homme qu'itr condamnent à 
fnoft. Combieo de ^ tk'm airje pas vu depuis 
^^nir d'un air iiaportgm daas les fojjrers , un« 
main au j^hot ^ lu t^ «%foccée dans les épau^ 
fes , y dijr# ^omio^e nt^e nlttitetUe ; ie vieux tk 
pLire pc94fc un homt^! Le hy^tuoim B^fOroit 
^SSP^sa^tt^aymt à ^f^Sîç prerom ^éaitgsidiEe ; ot 
^ ^P^oit npw j:|iAifi€âlioft. liions fûmes 
plsfie)]f£ fliiQif jgms fVQÎr p«j3&ime i ik iiaiWfweè 
^m Pm^^^ rigH«W» Je.fuppottok |n<»tt,ttett.e& 

y<m:fi^iWM(tfi <m9Son dp m c^emiF d'avoir 
4^ le.fèeirftiitr d«s ^Qijemi! is^ a iftsfrai #é 
Pé*»:«W lll«As0»4e &-Je;fwi«ÉPttt ttidli j qww-^ 
9u'l)f ^fi)fegt f^Mi 6iBA ^ .noifie coeuf r nott» 
ex{>olè»t <j}$t ^tt mi ^ 4e cm&a9;^99ets4 h. tt>m* 
b^ jri9)04« 9 ^i^tikaiSbitk CMftl.de £e qit'il 6in* 
blpit voDipir Jbtelk 4»^ ftuftraiw à cette tor^ 
b9tie t je «ar 9i»«js îbinA 4e a» m^ pas plsûndi;e # 
|( ftei mt tuflo: finir » fiiuie de remèdes^ Mn9à0 
une fièvre cruelle .m'itei faàrâtôt toute connoif^ 
(lOce; uo délire ea iftit la place. Les geôliers 
fA ayant «v^m^le jugey oa m* & ic^r plusooaifi 
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«rénsfehment à mon état : lés remèdes que je pre» 
iiDis macfakialémeiflt , ou la ferte* dvt tempéraiiieiit 
^e i&nverent , 6c ma ùttté revkit à fbn même 
point. Le ju^je ^^nnoity à ce ((u'oh ih'a éit^ dariis 
les mom^ns où î'^tois le phié livré au tran& 
|K>rt , écouter fi je nie m'aceuferoi^ p^i m6i-mè« 
^eç tdute$ïMS' idées £t rapportoientâ.Manofl\ 
.fit H fte tirofr de ifio^ aucun édairciflimént fur 
jfo dism^fls : ce Acltef d'àtfcufôtloh n'océupant 
gaeres mes fensi, y quaid ils étoient tranquille^, 
il n'itoît f» éwm^M que }é it'M Aide pas aK» 
6âé dans le fo^ de mes accès. 

Un inatÎB mes floHers vinrent me dire qu'on 

^e donAfM% à'-^'m^flir jp^us^ de libetté , & <|iTe 

f afldls ibit Tiberge , â qui on avoit donné per- 

;4iiiffion de venir. Ce p^vre ami , qui entra le 

■BiomenI d'après dans mii chambre , n^étoit p^s 

.teeonnaiflàblt]f il aVdit fdudfcrt de fort e6té beau- 

cm^inl^to^l^ip^ à beauctKip ^ï , d'une 

coaftihitîoa^ anfS rùM^ que la Inieilne: il 

«m'arracha awiadt et ItMit ie ptM 406 deten- 

ilreCe : c'Mk mol ^1 f^ok mii en* étft état ; 

c'étbh ibn Muitift ^t «0i ^ 4iii «voit fait 

fMt im flirt n etttiiL If 01» reftâdièt ««ifcraflis 

fans jp(i*v4lll: Hoftè «xpritftil' iidlN ddfflifirr. En- 

fin , im IMçftff & iiûtf i^gldti un )>e« «âÎMéy'y 

,a iér^api)i(e ce ^i pèuihit BMfti -69 notre 

mmeun y de 41M .c'Iwlt ^tttétk à IH l»df coii^ 
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^us alUons profiter , en attenant notre ënttâl 
^largiflèment. Il me dit qu'après piirfieurs ten^ 
tarives pour gagi^er un de fes geôliers par des 
of&es de récomper^ qui tie lui avoient pas 
réuffi , il s*étoit avifé de Iwi prêcher ;fà morale , 
,chore inouïe 8c qu'on aura peine à ccoire d'une 
créature auffi ba^Te» où l'argent n'avoir rien fait', 
Tefprit de religion devint plus puifTant & vain-* 
queur : il e& vrai que fur ce chapitre Tiberge 
étôit bien éloquent ; & j'ai sûrement un repro«> 
che à me faire $ car G ce dieraâiine s'étoirpas 
aflbcié à mes malheurs , no\is le verrions fans 
doute aujourd'hui exceller dans un genre où tant 
de gens échouent ; 8c p^ut-êtrc fecsi^je un jour 
comptable des âmes que je l'aurai empêché' de 
convertir. Quoi qu'il en foit, il en {idaifîtune 
pour l'amour de Dieu ; il démontra à fon gar- 
dien radouci , qu'il faifbit un grand crutie s^il 
jaiffoit périr deux malheureux ,» jfiuand il ne tendit 
qu'à lui de leur procurer les moyens d'établir 
leur innocence. Celui-ci avoir donc fourni à 
Tiberge les moyens d'écrire au comte de Lyon^ 
notre ancien camarade ; 8c Tiberge le fit fi pa- 
thétiquement , que ce dernier, qui fe laiflbit 
laller comme les autres , à la force de la pré- 
vention , 8c qui n'avoit ofé prendre notre dé-* 
feofb , s'intéreilâ û chaudement dans la fuite , 
qu'on commençoît à ne nous plus regarde!: comme 
iit onipablç^ | Sc c'était w ^ui aous avoir mis 
• un 



mi peu plui au :lai;ge. Le .comte de Xyon .e}{t 
9ufn la permiûîon de nQUS venir .voir v il nous ap- 
prit ( cai; il t& bien teins d'apprendre auffi 9^ 
leûeur le iiijet de notre détention , ) il nous 
apprit que la veiUe de notre emprifonnemept on 
^vqit volé à la.niar.qui(è de B... pour trente mille 
^ancs de diamans: &. ce jour-là même nous iiiî 
avions été faire une vifite i que les foupçpos 
ii*avoient pas d'abord* tombés fur nous; mail 
que le baron de.., jeune étoufdi , s'étant trouva 
h foir mémt à ibuper chez le commandant de 
la yiïk ave^ ma^quife , il y avoit été beaucoup 
quefUon de cette aventure ; £c que ce jeune 
^l^omme y avoit dit que le comte du..., lui pa- 
Yoiifoit un homme fufpeûi qu'il l'avoit connu 
a Paris fous le nom de chevalier des Grieux^ 
qu'il l'avoit vu en liaifon avec des gens mal 
6més ; qu'il l'avoit vu tantôt fupcrbe 8c tan- 
tôt iàns habit ; que l'^ir d'opulence |:)utenu 
d'un nom emprunté , l'arTociation d'un abbé , le 
prétexte de voyager pour diffiper des chagrins, 
.fans être adrefK aux fupérieurs d'une ville , que 
tout cela fentoit terriblement fon ayenoirier ; que 
k comte du... ayant été chez la. marquife, le 
Jour là^mc du vol avec fon preftplet, il qe 
fàifoit aucun doute que ces roeffieurs n'eu/Teut 
enlevé la pelotte, & que s'a étoit à Jâ place d« 
la marquife , il en feroit informer. Le comte de 
Lyon ajouta que la niarquife avoit fuivi foncon- 
fartUIIJ. ^ Q 
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Wû » qui s'étoit trouvé unanime dans riafTeûft 
blée ; que le lendemain elle avoir porté plainte ', 
Se obtenu un décret pour nous faire arrêter ;^ 
qu^on avoit été le moment diaprés faire la vifite 
de tous nos effets y qui avoient été portés aa 
greffe avec notre argent comptant « qui fe moo^ 
*toît à quinze cents louis ; que les domefliques de 
louage que nous avions pris étant connus depuh 
long-tems dans Lyon pour d'honnêtes gens , on 
les avoit congédiés flir notre argent » avec ordre 
ée fe repréfènter ; que dans Fintervalfe on avôit 
îêcrit à M. le lieutenant de po)ye de Paris ; 
qu'on avoit trouvé des notes très-analogues à ce 
. préjugé, fur les regiftres de la police, 8c que 
toute la ville étoit très-convaincue que nous 
avions fait !e larcin i qu'ion nous regardoh 
comme des gens bien déterminés, parce qite 
nous ne nous coupions dans aucune de nos ré- 
ponfef ; qu'en un mot on auguroit fon mal die 
nos affaires. l\ ajouta que la quantité d'argent 
qu'on nous avoit trouvé, Êiiibit croire que ce 
n'étoit pas notre coup d'eflâi ; qu'enfin , quand 
il avoit voulu s^ntéreflêr pour nous itir la liet« 
tre de Tiberge , il avoit trouvé tous hs ei|>ritt 
révoltés , 8c qu'il avoit eu toutes les peines du 
«onde à dilTuader kt juges. 

Nous n'eûmes pas <ie peine à le confirmer 
dans les bons fèntiœens que la lettre de l^iberge 
|yi avoit £iit prendre ;• je^ hii racontai une grandi» 



partie 'de»mcs aventures. Il nous, quitta , en nôu» 
promettant qu'il alloit demander notre libcrtS 
iur fa caution. 

Mais à peine . fut-il parti , qu'on vînt noux 
annoncer le juge lui-même , qui venoit de rece- 
voir avis du prévôt de Roanne , qu'un homme qu'il 
avoit fait exécuter la veille pour affaffinat , avoit 
dépofé , avant d'expirer fur la roue, que c'étoh 
lui qui avoit comnûs le vol des diamans de la mar- 
quife de B..,. & que c'étoit irijuftcment qu^on re- 
tcnoit deux honnêtes gens dans les prifons de 
Lyon 4 qu'il ne h$ avoit jamais vus, ni connu $• 
Xe j^ine confeiller nous tourna le dos après 
.cette courte harangue , fans me donner le tems 
de lui répondre. Je voulois profiter de la liberté 
gui m'étoit rendue pour lui demander une juflice 
j)lus ample : Tibcrge me fit relTouvenir que les 
mauvais témoignagjss qu^voit donné de moi le 
lieutenant de police de Paris, nous éloigne* 
roient ^e toute forte, de fatisfaâion ; que le plus 
icourt parti , quoiqu'il fût bien dur , étoit d'aller 
redemander nos effets & notre argent, & de 
•ibrtir d'une ville où nous venions d'éprouver 
4nnocemm£nt une fi cruelle difgrace. 

Nous fîmes prier le comte de Lyon de noua 
envoyer un carro Je i & notre premier foin fut 
d'aller le remercier de fes offices j 8c le préve^ 
nîr de ceflêr fes démarches. Il ne voulut pas qu« 
nous retournaflîons dans la même auberge. Il 



nous offrit des lits chez lui ; mais le lendemaffi 
nous effuyâmes une autre infortune. Le greffier, 
dépolltaire de nos fonds , les avoit écornés pen- 
dant notre captivité : apprenant notre élargîfTe- 
ment fubit , & craignant de n'avoir pas le tenfiS 
de remplacer tout de fuite ce qu'il en avoit dé- 
tourné, il partit la nuit même avec le refte. 
Comme il avoit dix-huit heures devant lui, 8c 
qu'il n'y avoit pas loin pour parvenir à rétraii- 
geir , nous ne jugeâmes pas â propos d'attendf^ 
qu'on fît courir après lui : il fallut confehtir â 
cette perte , que des gens qui n'auroiènt rien ea 
fur leur compte , auroient pu fe faire payer p* 
la juftice même , qui doit fe rendre caution et 
ceux qU^eile emploie^ mais ma mauvaifb ton* 
duite pendant mon féjour à Paris , 8c le peu ât 
cas que je faifois d'ailleurs de l'argent , ne mt 
p.ermîrent pas de faire des pourAiites qui n'au* 
roient fcrvi qu'à réveiller des chofes que j'ail- 
Tois voulu me cacher , ainfi qu'à . toute la terre. 
Nous ne redemandâmes pas même te qu'on 
nous avoit trouvé fur nous en nous arrêtant; 
Le comte de Lyon nous ayaht prêté de qudi 
payer nos portes jufqu'à Avignon , 8c de quoi 
vivre jufqu'à ce que nous euffions tiré de nou- 
veaux fonds , nous fîmes route le lendeinam matin 
jpour cette ville. 

f Cette dernière aventure femWoît devoir ouvrir 
un beau champ i Tiberge pour moralifer: ÎLfû% 



un xttAt oit )e déteibîs fes fermons i paf£è ijbe f» 
n'avois pas envie d'en fuivre les préceptes. Mais 
ce tendre ami, qui avoit pénétré depuis jjufques 
dans le fond de mon cœur ^ & qui y avoit re« 
connu M'efpece de révjblution de âoiimens^ fi 
î'ofe ainfî parler , q^t s'y étoit opérée 9 avok 
^attention- d^éloigner de fes difcours tout ce-qui 
pouvoir m'y faire trouver de l'amertume $ mais 
moi 9 )e ne dévois me rien pafdonner : c'étoit 
moi qui redevenois fe prédicateur, & lui qui 
Aiettoit autant d'adreflê a pallier mes fautes^ 
pour me Us 6lre trouver excufables , qu'il avoic 
«mployé autrefois de fubtilité pour m*tn démon- 
trer l'horreur & les fuites dangiereufes* Il & 
«rappella cependant le tort que noiis avions eu 
■de partir de Paris fans nous munir de lettrée 
(de recommandation pour les eommandans . des 
ailles capitales, & pour les. banquiers tes plue 
accrédités : ip'eft une attention , me dl^il , qui m 
.pouvoir entrer dans uh^ ame auffi trotiblée que 
ïa toujours été la vôtre 5 mais moi , je ne devoîi 
.pas y manquer ; - c'eft mbi feul qui fuis coupable 
•de cette négligence ; C'eft elle qui nous aattiré k 
* malheur de Lyon : me le pardonnerez ^ vouf , ^mon 
cher comte? En me diiàntccs paroles-, jevoyois 
couler des larmes de fts yeux, qui me prou- 
voîent qu'à force de vouloir me faire^ntendre 
•qu'il avoir caufé feul nos derniers maux, ce digne 
^ami .parvenoit à & perfîiader lui-même qu^il ta 
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^jMolt '^raffinent l'àmcur. Si quelque çhô& eûtééér 
eâpable de me faire oublier Manon , c'étoit 
bictt'Ui douceur que îe tiouvois dans une amitié 
atifii pore. Si le ftatineot^ que noue fiét épcouveff 
PâtUbnr a dès ohannes bîenpoiâSms» celai qu» 
écfin utCfm un aini .aui& délicat H auffi tendre > 
PHm^ «0S eamrs dans une vdlapté Bien fatisfiâ<« 
ftnte. 

Nous, arrivâmes à Vaieisee dé fbVt bonne heu^ 
le. premier jour. Tibeige afifeâa beaucoup delàf* 
fiiade» pour savoir un prétexte de fe livrera 
«epos ; mais il pafià ^tonte lanuk à faire fes dé- 
|ièdKS« Pendant fcAi voyage de P Amérique , de 
depuis ion retour , il n'avoit guère pn xultivér 
fes parens ni iès amis : il fut obligé d'«ntrer dans 
des détails très-» longs fur le fi^et de notre voya- 
ge , fur l'accident auquel nous avoir déjà expoië 
notre cmprudence , pour déterminer un miniftru 
"A qui il s'adreâbit, & dts geiis de «la première 
4ifUnôlon , à nous envoyer à Avignon des }et» 
: très. Il ne fut pas moins embarrafl? pour ré* 
parer le tort qu'on avoir fait à. notre bourfe; ce- 
pendant ( n ne s'étoit point couché ) tout étoit 
jprêt quand je me levai: il avoir même eu le 
'£>in de faire les lettres qu'il falloir que je figna(}ê 
pour les banquiers qui avoient toujdurs fait les àf* 
"Gires de ma maifon ; car f quant aux amis, )e 
-«l'en devôis pas compter parmi mes anciennes 
coonoiflànces , .& Je n'avçis eu4e sems ni le defir 



'ittn tâhe depuis itiz nouvelle ibïtùâe* Nôs^éU 
très partirent de Valence pour Paris , tamRs 
que nous montioins en ehaiiè pour nous rendre { 
Avj|nOff ) oè ndus devbns attendre lesf réponfes; 
Ndus Ae pûmes y alkr te' kcâiÊà joar : un petit 
défbordre arri^ A noM VOltun, nous obligea 

' même et fè]àùtûtr vitigt<^q«Me heures dans tia 
petit endroit par de-là k Liaefe,,dbftt j'ai on- 

• blié le nom. THyerge vtmloit . que nous -matigeâil 
lions aux taUés d'hôtes par^^toât êh nous nous ar- 
rêtions : c^étôit toujours un obfiét de dlâîpation^, 
&. inbn ami ne lafflbit Hen éehapper de tout cie 
qui pouvoir me-diftraîfe V Aiàls Tibifge , avec de 
fi bonnes intentions » me mènOit tciffjours comme 
par la main à ce qu'il eût voulu me faire éviter; 
On diftinguera cette fafâSté^ptoiiturs fois dans la 
Ittite. 

Deux marchaiids qui alkrient i Besiîcafare ; un 

^nancier de Paris qui vehoit de faire une ban- 

^^querdtite cOnfidéràble, à ce que nous sûmes 

'^ans la fuite, & qui ehartgcoft de boites d*or 
à chaque pri(è de tabac qu'^ ptenoit ; un )euhe 
oflkier provençal en plus miâce équipage que 

' les g^cns de ce pays n'ont coutume de retour* 
lier chez eux I & un prieur de béiiédiâins qéi 
alloit à Rome : voiU Ce qui cômpofbit notre dJt- 
ner. Le bénédiiClin , qui matchoit à petites jons* 
nées pour ne pas trop fatiguer ù groflTe révérence > 
deatiRida^s nouvelles àcetix^i éteient en polie. 



Uofficfer', qui vcnoît de Paris i qui avoitfiiiyiv- 
itfranc étrier , la chaife du financier depuis Di- ' 
jon, & qui commençoit à fe fkmiliariièr avec 
fon compagnon de route , s'offirit à raconter ce 
qu'il favoit de nouveau-: il débuta par une cri- 
tique fur le miniftere, -déshonora beaucoup de 
femmes de la cour >, fit Ténumération de toutes 
fes bonnes fortunes , rapporta mille tours d'ef^ 
«roquerie, qui «pafibient , diibit-il , pour dee 
.gentilleflès dans cette grande ville de Paris 5 ge»- 
tilleflês cependant auxquelles il diibit devoir It àé* 
labrement où Ton voyoit réduit le cadet d'une des 
.plus anciennes familles de la Provence: il s'ap- 
'>pêfantiffoit.fur les portraits de tous ceux qui 
«voient caufi fon défeûre. Paris fourmille , con- 
♦tinua-t41, -de ces jolis meffieurs qui croient 
que le bien des fots eft le patrimoine âts, gens 
rd'^fpcit ; mais le .plus délié de tous , eft le fieur 
J?«rva/r, fameux tr^itant^ qui , la veille de mon dè^ 
»part, a emporté iin petit capital de dix millions que 
vd^onnêtes ufurîers lui avoient -co/ifié^ pour leur 
•faire valoir un peu *|^lus que l'intérêt ordinaire : 
^cda eft fort bien emplpyé ; j'aime , dans toutes les 
■proféfiîons , les gens qui enchériâênt ; tromper 
kIcs fins , c'etl être digne de jouer*: j'afeâionne 
.le perfonnage ^ 3c Dieu me damne, moneama- 
.rade , ajouta-t-il au financier , en hii vèrfant uoe 
.ra&det vous avez aflêz Tair d'un millionaire, jç 
vvoudfoîs gue ce fût -vous qui euffiez fait lexot^p». 
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^Bt qiie VOUS vôulùffîe? me donikr lé quatt de -Il 
pacotille » nous boirions de bon cœur à la fanti 
«4les imbécilles qui payeraient nos futurs plajfirt. 
U ne croyoit pas vrai&mbbblenient û bien ren- 
contrer ; & fî le financier eût été homme à iè 
Eébohcerter , la moindre, rougeur nous l'eût dé^ 
télé fur rheure-; mats ces gens- là n'emportent 
pas des millions pôtfr -cfn rougir. Le financier prit 
4â chofe fur te mèmte ton de plaifanteriob J'ai 
%ant Tair 9 ditril , d'un traitant qui fait banqutv 
Youte 9 que vous avez l'air d'un Provençal qui 
Vefl laifli détrèuffer par desPaiifiens : fi la cfaoft 
^ vraie, pour votre hoifneinr , vous ne deviex 
'pas le dm ; oh fait depuis long- teiâs que les 
^ns de votre pays fie votit à Paris qu'avec dé« 
^tentions & des dii{>ofitions con^aires. Àfa ! 
f aime qu'on me fipode , té^^tttk l'officier : voifs 
tne mettez à mon »ife ; ti fvk ce ^fed^-là vous OK 
permettrez' ée hife riMt haut le calcul que 'ft 
>failbis toàthas 'j-ifttiWàet* Si j€ he mttttùtApê^ 
jt k^ panti ^e Ptfris k Mj^'mdH traitant en étoit 
^ait^le rê :\t nve lïfis Wt àtens la brouette dn 
Courier : nous 4àvmis €Ouru le iour & la nuit 
)ufqu'^ Dijon; )e puis bienavtfir gagné ^f voile 
^vingt-^a^e h«uiws : )^9r q«ihé 4» bMi^ qui 
^e rouoit pour fMnre vot#Éf f^MIft 9 âHons , |ë 
î/en veux pas^ davâmfage , 'Vtmi «les moâ 'hbmme^ 
la choie eft claire ^ quand panageofis-noors l Xes 
Voyageurs ib mifent-i «ke^» t» foene dura^ettcoft 
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^efque$ inftans : je la rapporte ^-quoiqu'elle me 
foit étrangère , parce que ce qui va iiiivre , ^ qui^ 
va me regarder , fait exaôement le pendant de 
î'hiftoire du financier , duquel d'ailleurs j'aurai 
à parler dans la fmte* Je n'avois d'un autr&.côté 
prêté mon attention -au difcoureur , que parce 
que depuis le commencement du (Uner je le fixoic 
<oaime quelqu'un que j'avois vu ailleurs* 

Le père piieur , continua«t-il 9 a demandé des 
nouvelles : donnons-lui celle de Lyon : le maître 
de la poft« nous a afliiré , eo nous i&iiànt foujiert 
qu'elle étoîc totite fraîche : la voici. 

» Deux fameux coquins , contrefaiiànt les 
» gens de qualité , s'étoient introduits à Ljoa 
« dans toutes les bonnes maifons. ce Je fis un 
^mouvement iubit qui fit comprendre à Tiberge 
*que j'allois éclater : cet ami prudent 9 qui m'a« 
^oit déjà marché fur le pied quand il avoit en- 
tendu parler de la nouvelle de Lyon » me dit i 
ToreiUe qu'41 falloir voir par ce récit quelle tour- 
nure notfe affaire avoj^ pris dans le public , & 
qu'il me priott «a grâce de ne pas fourciUer 4 
j'entrevis auffi que je ferois le maître de les dé- 
dabufu f quand il l'auroit finie , s'il ne la .rap* 
'portoit pas avec &$ véritables circonfiances. U 
fallut donc fouffrir patiemment qu'iî la terminât 
.pour lever le mafque ; il pourfuivit en ces ter- 
mes: » Us y jouèrent fort bien pendant quelque! 
#>jnois le rôle de gros feigneurs : il &ut df» 
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li l^erprît four être de bons frippons : îDr dfr 
)9 avolent : ils furent accueillis par-tout ; ils man» 
i> querent pourtant de prudence dans la derniert 
x> joccaûott ; car vous allez voir qu'ils fe laiflè- 
» rent prendre comme des nigauds ; mais le vieux 
» proverbe dit que le gibet ne perd jamais fa 
vi proie : ils volèrent pour dix milk ëcus de 
» diamans à la marquife de B... en allant ches 
«> elle en vifite , & eurent la bètife de iè pro- 
» mener le lendemain comme à leur ordinaire 
» dans toute la ville. On a lâché des ordres 
» pour ks arrêter ; on les a pris comme dt$ 
D moutons.; ce qui n'eft pas étonnant ; car le< 
» frippons font toujours des lâches. Vous croyes 
» qu'ils ont été pendus 1 Cela feroit bon , s'il' y 
» avoit de la juftice dans ce monde : ils l'au- 
x> rolént mérité mille fois ; car il y a long-tems 
» qu'ils font le métier | on dit même que ce 
i> font les capitaines d'une bande con£dérable de 
i> Voleurs qui défohnt tout le pays ; on a en- 
» voyé leur fignalement de Paris , où ils avolent 
» déjà été repris de juftice , fouettés ^ marqués ; 
» ce qui leur fiiifbtt faire leurs caravanes en 
» province ; mais eft-ce qu\>n pend les gène 
o qui ont de Targent ? On kur a trouvé en or 
D plus de cent mille écus $ vous &ntez bien | 
» meffieurs » que fi les juges les avolent fait 
» pendre, il falloit que les cent mille écus fufi, 
p ftnt confirmés au profit du roi : oh ! voil^ o^ 



l»'Ctfnti|e{|c« le joli de rbiftoire : mef&eutS'Ifft 
u juges de Lyon £ivent coœpter^ pomme le (U. 
» nancier de Paris : ils ont penfé qu-'ils divei;^ 
u tirdicuit mieux cette içmme que le i:oi , fie 
»! poujr & l'approprier^ tis'iè font, £|it écrire pas I 

n le pi^évôt de Rpaane qu'un rpué, àTarticle in 
I» la mort, avoit déchargé l^s accuTés , en fe cha^. i 

y géant lui-aàmp du. vol : vous voye% bien qu'il 
» eft aifé de meiti;e tout ce qu'on veut fur le. 
» compte d'un homme qui va mourir le quart* 

V d'beure d'après :. on. fqppofe qu'il a é^ to^t 
» ce qu'on veut qu'il ait, dit : il n'y a plus dk 
p preuves j de forte que mes deux Cartouches ^ f^r 
». cette prét^due, dépQÛtipn^d'un mourant , os^ 

» été déclarés innocens & mis en liberté ^ mais j 

. » en ks regardant comme, innocens , il falloit ^ I 

n félon l'ordre. 1^ leur rendre L'argent qu'on leu|^ | 

» avoit uouvé ei» ks i^^^ant. C'eft iqi où l'oa 
» voit le coup de maître ; on: 4 fait partir ua 
» petit commis du ^tfft y & on^ a publié qu'il 
» avoit emporté la fomme.. Si l^i açcufés avoieqc- 

V réellemejit été d'hponétes gens «. ils & feroie^t 
n fait rendre leur argent » n'importe par qui , ff, 
p auroient exigé des, ré^aratiojisi authentiques ^ 
» des donm^g^s; 8i îoiéiQêts i mais « comme ils. 
» étoien^ tcès^coup^blçiK^^ que tout cet arran- 
1» gement étoÀP coi^oeité pair les juges avec eux» 
m ils n'ont pas demandé leiir reile , & je crois 
t W'^ courent eQG0j:6.î de fojte %ue la marquif^ 
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» «n efi f^xt fis diamans, le roi & trouvé pm£ 
« de la confifcatlon 9 & le public ezpofé de nou* 
n veau à la merci de cette canaille , dont on a«- 
^99 roit àà purger la terre , fi Tamonr de l'argent 
m ne & faifoît &nfir jpiques dans les plus au- 
» guûes tribunaux : il faudra à Tavenir que Us 
« honnêtes geps 6 faflênt juftice eux - même^; 
■» Pour moi ^ je crois que fi je rencontrois de pa- 
» rcHs fcéléyats, jfi les exterminerois. On ajout# 
» qu'il y a un certain comte de Lyon mêlé dans 
» toute CMtte aflàire , qu*on le regarde depuis de 
» fort mauvais œil ; c'eft un homme de grande 
» naiflànce qui avoit Teftiine générale. On ne 
» fait comment il 9 <onnu ces malheureux; mais 
» il avoit jété fort lii avec eux : quelques gens 
» difent que c*eft ji cau& de Uii qu'on a voulu 
» étt>uffer cetje sébhe i & c'eft à préfent un 
« homme iKsJbôoori , <im U bonne compagnie ne 
» pourra plus recevoir* 

C'eft ainfiiqiie roffioiér tumîna &ri hiftoir». Le 
Jeûeur peut juger combien il nous- fàflut sie force 
& de retenue pour entendre ceae narration JuT- 
qu'à fa fin, J'avois ité tenté mille &m 4e me 
lever & d'aller pbîgAaUder i'brateur ^ . mais fmfant 
attention qu'il it'étoit que Pééhod» puWic , 8c 
^'fl ne débitojt qw ce qu'il avoit «mndu dire 
à fon hôte en paffant , je condus que ce ïi'étoit 
f as lui que j'en Aeyols punir. Nous fûmes ce- ' 
pendant effirayés, Tiherge&^oi,. des couleurs 
P4ink IJJs 
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«ftominables que le public avoit ^onné à cette 
affaire. Il eût peut-être été prudent de garder 
tout-à-fait le filence dans .cet endroit i mais le 
jeune homme devant partir l'après*dîner même, 
pouvoit aller raconter la même çhofe plus loin , §c 
de pareils préjugés femés dans le public,, ne s'y 
détruifent pas aifément ; c'eft pour<iuoi le dîaçr 
finiflant, & tout le monde fe levant de table, 
Qous eûmes le tems de tenir un petit comité 
entre Tiberge & moi , dont le réfu)tat fut de dé- 
tromper Tofficier , ainfi que tome la compagnie. 
Tîbcrge voulut prendre la parole , il le fit ainiî. 
» Meflîeurs , la malignité d'un peuple groffîer a 
» envenimé l'affaire que M. l'officier vient de 
s> vous conter d'après un autre i elle eft en elle- 
» même toute fimple & fort malheureufe. On ne 
» peut pas favoir mauvais ^é à monfieur, con- 
» tinua-t.il en montrant l'officier, de l'avoir refi- 
n due comme on la, lui a. donnée y mais nous 
» devons l'en défabufer , ainfi que vous & tout 
p le public ; c'eft à quoi nous travaillerons in- 
i> ceflâmment-En attendant, apprenez , meffieurs > 
» que nous fommes les auteurs de la pièce -, mon 
» ami eft vraiment le comte du^.^» H alloit con- 
tinuer , & avoit Un meilleures (;hofes à dire pour 
notre défenfe , Iqrfque l'officier , prenant le< tqn 
ricaneur, l'interrompit en difant aux autres : ,vrai. 
ment, meffieurs, nous avons dîné en bonne com- 
pagnie ; ownfieur le financier , tenez-vous bieài 
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' povtt sSioi je ne ferai pas la fortune de ce$ hotw 
nêtes gens-là , car.... Je n'y pus plus tenix' , je 

mis l*épée À la main , & j'allois m'élancer fur ' 
lui comme un furieux , pour la lui plonger da; s 
te fein , quand Tiberge , faifant un mouvement 

pour m'arrêter , donna le tems à Tofficier de fe 
mettre en défenfe : j'écartai violemment Tiberge 
de la main gauche , & je fondis fur mon ennemi 
avec toute la rage qu'il devoir m'infpirer ; nous 
ne nous' croisâmes pas long-tems -y le premier 
coup que je lui portai retendit fur le carreau. 

Rien n'égala le vacarme que cette fcene pro- 
duifir : nous n'entendions autour de nous que des 
cris furieux , au meurtre... à l'aflâilin.^ au voleur..» 
ïes domediques s'armoient déjà dans les cuidncs -, 
Tiberge me faifît par le bras , & profitant t'u 
moment de- trouble qui régnoit dans toute h 
tnaifon , m'entraîna par une porte qui donnoit 
Jùrtrè chemin , me dit qu'il étoit important que 
fictif ne fuifîons pas arrêtés dans ce petit en* 
droit ; que nous étionè fur les terres du pape j 
mik qu'il n'y avoit que trois-quarts de lieue à 
fëire pour retourner fur les terres de France ; 
qti^il falloir fuir, à pied de toutes nos forces, en ~ 
kiàânt là tous nos équipages. En effet » nous 
fîmes ' grande dMigeoce ; en moins d'une demi> 
hé^e nous repafsâmes la Lizere , & nous nous 
trouvâmes «n sâr6ti. 

J'étois trop agité pour deviner ce que Ti». 
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Jiefge ft propofblt ; je lui demandai ce qu^I 
cômpitoît que nous allions devenir : il me pro^ 
pofa d*entrer dan/ un petit bois qui fe trouvois 
fur notre gauche y pour nous y délailêr & pren* 
dre confeii : nous nous y enfonçâines } & nous 
nous «rsîmes fur l'herbe. 

O providence ! m'écriai - je , n'êtes-vous pas 
lafiê de me pdurfuivre? les crimes que vous ave* 
à me reprocher » mëritenc-ils tant de rigueur 1 & 
Tiberge, le plus vertueux des hommes , vous a-t-il 
ofFenfé , pour que les mêmes coups rejaillifTent 
fur fa tête , en tombant fur la mienne l 

Nous avons tous péché contr'elle 9 me répon- 
dit mon ami : je remets à d'autres tems à voua 
apprendre les reproches qu'elle auroit à me faire $ 
mais ce qui npus. prefle le plus , c*efl de prendre 
un patti dans la circonftance préfente : le miea 
iétoit toujours le défefpoir. Ah ! finiflbns » lui 
dis-je , cher ami 9 ou plutôt lailfez-moi finir ; je 
fuis un malheureux que le fort accable 9 & qu'il 
accablera toujours ; ceilêz de vous aflbcier à mes 
peines ; retournez dans le fein de votre famille ^ 
allez éclairer l'univers ; s'il étoit pofiîble qu'une 
ame comme la vôtre fentlt les plus légers iTe- 
mords , vous expieriez plus de fautes par le bien 
que vous pouvez procurer au refte du monde *. 
^e par votre perfévérance à fecourir un &ul 
homme que le ciel s'obftine à perfécuten Coa« 
iidérea mon état j privé cruellement de lout .ce 
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^î mè rendait la vie fupportable ( car la ptiva- 
tioà de Manon mt paroiifeh toujours ma plus 
grande mHère ; } ibupçonné d'être un voleur de 
Iprands chemins , . & menacé de ne pouvoir ja« 
Idais eflfacer ces foupçons ; coupable de la mort 
'#tfn homme ^ mort forcée , qu'on fera pa/Ièv 
pour un meurtre; obligé de me fauver comme 
tin afiaffin ; proicrit, (kns doute ^ & fugitif comme 
eux dans U fond des bois ; non , Tiberge , mes 
Ikns ne fent pa$ capables Àe ,tè&ûtr à tant de 
c&agrins à la fois i Je fis ^ nouveaux efforts pouf 
me précipitet flir mon épée. 
i^ Que faites-vous , me <!it-ii ! vous irritez dé 
nouveau cette providence , à qui , tout à l'heure, 
vous aviez recours de Û bonne foi. Expliquez- 
toai donc , Tiberge , lui répondis- je , comment 
Je peux îrri»!^ cette providence , en lui rendant 
mon exiftence ? f avoîs-^e demandée à cet Etre- 
Sujytême^ 11 me l'a donnée fans me confultCrj 
U m'a fait une ame comme il a voulu qu'elle 
agît 5 fuis - je l'auteur de la paffion qui s'eft 
trouvée chez moi la plus fone, qui 'a dirigé-^n 
Ibn pouvoir fuprêmc toutes les aftions de ma 
tie \ & fî ji'en reffcns anjourd'hoi ies malheur^- 
lês f«îtes , fans ponvoir vaincre cette paffion tou- 
jours triomphante, dites- moi donc comment je 
Àk m crime en voulant «n anéantit le principe^ 
Tiberge , fans doute , n'auroit pas manqué d'argu- 
msm ppor^trttil^ moaûiphiûne j mais le tems 



8c le lieu ne im paroiiTaat p9S. plrdj^ei pcmr 
philofbpher > il me rainena adroitement par Ir 
point â^komteur, & & fervît dVn- expédient -aU'« 
<iuel ti n'y avoît point de réplique. Le comte dr 
Lyon 9 me dit-il i qiiî fe trouve maihfiHreofem^nt 
compromis dans nopre aventure » aurpit â gémir 
toute '^ vie tlu défefpoir qui le privecolt d'un 
•mi, & qui vou$ empêdietoir de lui -rendre fbn 
vhonneur. Le parti qui nous rèfte à prendre eftjiqr 
retonraer â Lyoa, .de nous y montrer i touty 
ia ville t d'y f'i^e rendre des arrêts. , qui éta« 
biiflêht notre innocence f celle du comte de Lyojt 
& des juges mêmes « que le public méchant 9^ 
talomnié. S'il étoit pol&ble qtie vous ne fiiiSes pluf 
iènfîble à votre propre gloire » ( <^ ^Me je ne puîf 
foupçonner , ) nous nous devons à la. gloire 699 
autres 9 y travailler, & nous y livrer de toutes not 
foçcefs : c'eft avoir trouvé le vrai moyen d'appai<* 
(kr le courroux du ciel* Il ne pouvoir ri^ trouver 
éans fes teflburces tbéologiques qui pût m'inté^ 
ufTtr davantage : Péfprit H Ui fentîmens dans^ 
Tiberge fuppléoient ^ fbtft* Je promis donc d» 
me prêter à tout ce qu'il ei^igeoir* 

Nous nous rendîmes an premier bcmrgi oi$ 
ayant pris àti chevaux de touage pour joindre 
k' première pofte , on nons y fourifît une cbaiik 
tpj inous ramena à Lyon. Nous nous fîmes de£^ 
cendre chez le comte de Lyqn , qui « fbr la tour* 
nure de notre aSaire > nous aveit déjà écrit A Ayj<9 
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gnon^ poa!r dot», prcffir de revenir ; im^ l^ 
comblâmes 4^ )om par notre préfence f notrer 
«flaire avoic effeôivement tonraé dans le public ^ 
comme t'officler Tavolt racontée , â quelques eir«^ 
joliveoieo» pires 9 & nous m£mes toi» nos ibin# 
â difluader toute la ville* 

Tiberge avoit écrit à Paris s^ûffi -» t6t. notrir 
arrivée à Lyon ».. pour qu'on nous adrel^t le» 
lettres Si V»rgent qu'on devoit sous envoyer ik 
Avignon : tout y it^vet arrivé f nous nous dépéi>- 
thimes de répandre les recommandations ôilen*' 
Ehïes du mldiflre le plus en faveur ^ & tout ce^ 
^ui pouvoit contribuer k noirs faire reconnoîtiv^ 
' p0|ir ce que nous étions : le greffier , à ïa vérité p 
ne donc» point de fès nouvelles ^ échappa â tou>«^ 
tes U% perquifitions que purent faire fes jugef 
jntéreflés eux-mêmes à le découvrir : otf ife puiT 
jamais iâvoir (^ il s'étoit réfugié. Quoi qu'il eip 
fiiir 9 à la fin de plu/ievrs mois » & aprSs de notty 
velleft recbefcfietf y en publia y nenob({anf cettf 
circoildance , un arrêt qui nous rétablidbit danf 
tout notre bonneur , qui nous recpnnpilToit pour 
ce que nous écion^ « <Sc qui ne pouvoit manquef 
de faire regretter au public la légèreté de &z yn-x 
gemens. On nous :actribuoit ' même Je profit dcp 
b vente de ta ch^jge du pt&^x^ que ijous I^. 
idaies.à fa femme r^ ce malheureux. yaypl^ 
poiftt ««mmenéé avec lui $ on y concl^it m^i 
dommages 8c intérlt^ qjU'il convieAdoà i^ owm 
•djuger, 8cct 
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Cèi aventures ceflêrbîent dfftrireflif' W \^»f 
leur y s^ii falloh lui ïeiïdre coknpte de tous leuit 
détails. Tiberge m'ayant repréfcnté qu'il conve» 
mroit que nous retournaflîons , avec notre arrêt ^ 
nous faire teconnoître dans l'endroit où le récit 
^e Tofficler devoit avoir laifTé une maUvaife opi^ 
^lorï de nous , il eut la précaution d'y 6ire écrire 
laupatavant, poUr apprendre quelle avoit éték 
ïin de cette fcene. On manda que l'officier foleflt 
tfen étoitpas mort; qu'il avoit été fort long* 
tems malade dans le petit endroit 5 qu'il y écok 
Jconvalefcent, & que Âir les bruits qui étoient déjà 
Iparvenus dans le lieu de notre judification 9 H* 
patoiflbit le plus repentant de tous les hommes i 
que nous ne courions pas même le tif^t et 
hous expoftr à aucuns reifentimens de fa part^ 
^ui eût pu me mettre dans le cas de lui donaet 
tfe nouvelles fatisfaôionS» 

* Nous quittâmes donc une féconde fdkla.viUf 
ée Lyon pour nous rendre â Avignon. L'oficief 
ii'y eut pas plutôt appris notre arrivée > qu'il me 
fit demander la pern^iffîon de tm venir faire fes 
èxcufes ; )e confentis à le voir ; jamais je n'avois 
tu d'homme Ci humilié ; la pâleur que laiâè une 
Ihaladie , celle que lui donnoil fa confiifîon & (k 
inifere « étoit èien capable d'intérefllèr potfr lui | 
|rour lui fur «tout , cpte je croyois avoir connu. 
;futrefbis , faâs pouvoir «e rappeller dans^fu^liit 
^cooâaaces.' 
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ïl avoir dépenfé dans cette aub«rge non ftu^ 
kment tout ce qu'il y avoir apporté , mais la va^' 
leur de {qs nippes ; & 11 y d^voit encore un^ 
fbmihe qu'on lui avoit avancée « dans Teipérance 
que la confîfcation de nos effets fervîroit -â payer 
fes dépenfes. Comme il n'y devoir plus compter 
depuis les nouvellts de notre juflificatlon , oa 
commençoit à le regarder comme un homme à 
.charge , & on n'attendoit que le parfait rétabliC- 
fement de fa famé pour s'en défaire. Il n'avoit ofé 
ç'adreflèr â £a famille qui avoit des griefs contre 
id î de forte que fe trouvant dans une poiltioa 
Ires-critique , il étoît auflî timide qu'il m'avbf , 
paru fuffif^t ; je k raifurai > & le priai de me dire 
cil peu- de mots pourquoi il ne fe faifoitpas aider 
far fà famille : il me répondit devant Tiberge en. 
«es termes S • 

» Il y a di^ ans ({u« je fuis lieutenant iam le 
^ régiment de... infanleriè ; 11 y en a quatre qu^ua 
» capitaine du même xépmont , voul^fif à retirer^ 
» & faehant que j'étais le premier à ^noi^tfr â b 
m compagnie , m« propofa de lui donner huit mille 
i> francs , polir lui feire hâter ùk r^xxzitp'^, j'obtins 
p un congé pour vefiir folUciter mes parens de 
n me faire cette fomme ; ils n'^éilrerent pas à niç 
p la coinptef. J^ailaîà Paris joindre ce capitaine^ 
1» nous dînâmes tn&mbk dis le If ndemain . df 
»|El|Da arrivée.; 8i » dpr^s le dîaer i il me mena i 
» niôtel de TjtdAlilvanie; i où je perdis çiac[iiaAtf 
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1^ louii. Ma fbmme de huit mille livres une Toi$ 
ft entamée , j'y retournai les jours fuivahs , pour 
» y prendre ma revanche \ on m'y faifoit chaque 
» jour une nouvelle fdignée ^ jufqu'à ce qu'enfin 
» on eut tout le refte. Je priai le Capitaine de 
» refter encore au régiment jufqu'à ce que ^ je 
y> puife déterminer ma famille*à me renvoyer Une 
t> féconde fois cette femme « fur le récit que je 
D lui fèrois de quelques malheurs ; 11 y confentit» 
» Les huit mille livres que je lui promettois avec ^ 
» le concordat » étoiént pour lui un avantage ^ 
)) qu'aucun autre officier dans le corps ne pou- 
D voit lui faire : mon père m'envoya une longue 
» lettre de réprimandes au lieu d'argent. Cepen- 
» dant , perfuadé qu'à force de prières on fèrolt 
» encore pour moi ce dernier facrifice , je* ne mt 
» rebutai pas ; je récrivis y 8t reliai à Paris** à 
i> m'endetter. Voilà comme font lec trois -c[uarts 
» dès -pères ; ils perdent un tems en xemontran» 
» ces^pëur nous' faire fentir nos fautes, & ils les 
>j aggravent; J'avoUe qucjt méritois des repro*. 
») ches ; mais mon père étant en état , & ayant 
» la volonté de réparer ma fottife , devoit le fai» 
1» tout de fuite ; j'avois de bonne foi renoncé 
«> au jeu ; j'auroîs payé ma compagnie auffi-t6t 
» que >'aurois reçu le nouvel argent ; au lieu 4u^ 
to ne m^étant envoyé que (Ix mois après , je de^ 
» vois , 8c ji'avois à coeur de, payer tnes de^es;. 
h j'ej^érai eocori; ^e la fortune ne ine fetojt 
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» pas toujours contraire ; je renouai avec elle t 
D je continuai à en être maltraité ; j'eus bien de 
» tems en tems quelques veines heureufes j mais 
» je ne. rencontrai jamais au point de pouvoir 
» exécuter mon projet. Les dépenfes journalières 
D étoient prifes fur la maflè i de forte que l'e'xpé- 
>) rience, qui m'avoit pourtant appris à mieu^ 
3) défendre mon argent , ne m'a jamais permis 
2) d'en venir à mon but. La compagnie a paflfé à 
}> un autre ;. j'ai même perdu ma lieutenanc* 
30 pour n'avoir pas rejoint les drapeaux ; 8c après 
» avoir couru pendant, quatre ans tous les tripots 
» de Paris , quoique je menaffe une vie aflê» 
i> frugale , j'y ai vu , enfin , le fond de mon fàCt 
» Un revers m'y a abattu tout-à-fait ; j'en fuis 
9 parti > quand je n'avois plus rien , pour aller 
ay^hntfr des ckoux dans ma province., plutôt 
•i;u qu^ d'effayer à /ubfifter comme bie^, d'autres 
**l|^,p'par des;^ baireifes , eipér/in^ qu'on voudra bien 
•n^^AeW^Vpir dan;;: ma famille» devant, laquelle 
o il Sut qu^ je paroiflê , fi je veux en ranimer 
i> la tendreflè ; mai^ l'accident que mon impru* 
» dence m*a attki| de votre part> m'a contraint 
». d'implprer ici les fecours. des, hcmnêtes gens 
. » qui me nourriffênt 5 j'ai» bien, ^fnfé/ qu'une 
/» dernière fottife ^e cette nature nc^ i^éterinineroit 
^» pas mon père à me fecourir j je n'^i^p^s oiS 
» réclamer d'ici fes bontés. Mais quand, je ferai 
P rétabli , & que je pourrai me rfi^di^.aupiçlii 
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I» ffune mete fenfible , j'obtldictral d'elle qu^ellr 
« renvoie id 9 9vec le tems , la^épenfe que fj 
9} ai fkhe. Il ne me refle , monfietir , a}outa-t*il «. 
») qu*à vous demander pardon de vous avoir in<- 
« fuite fans vous connoître^ fen ai k plus vif 
» repentir ; f ai payé d*ane partie dé mon fang , 
f> une ofFenfe que ]e ne wout as faite que d'après 
« la mauvaife humeur que j'avois contre tout le 
ft) genre humain, & Tenvie peut-être d'affronter 
m tout, pour trouver ^ dans une mort quelcon^ 
D que ^ lé terme de mes malheurs. 

Je Paflurai que , malgré les danger* o& m'a* 
voh expofé ce qU'il nommoît ihn imprudence, 
loin de lui en vouloir , je ne favois pas fi je ne 
devois l'en remercier , puii^u'éunt parti de Lyoa 
fans y avoir follicité la iuftificatfem importante i 
ma réputation , cette catailrôphe m*y avoit ùtk 
«touriieè pour rbbtenk, & qa'èîle n'avoit feivi 
qu^à m'é fake réparer «wç pré^^s fautes. J^a- 
joutai ^qtf*étam oMig^ de féjéuriwr pour me failt 
srendrief le^ efiêts, dont la jiiftîce s'étoit emparée » 
je ie prioîs de revenir fouper dans notre cham- 
bre ( bien rèfdti de ne pluji manger aux tables 
d*hôres; ) H ne uous eutpas plutôt ijuîttés i ^e 
je me jcttal dafh& lès bras de Tiberge. Eh bieri ! 
cher ami vhii âis*j'é V voilà encbre un nouveau poî- 
fôn que ce jeim^ horune vient de vérfêr dans mon 
ttme. A tous Ut pas que je ferai , j'aurai donci 
l»0|;!r de aioi«afiffie y je vous ai 4it gue fts tràim 



V 



X4f) 

itfixùitnt reftjs pavés dans la mémoire ; je vlenf 
die le reconnoîcre tout- à-fait à fon récit y & c'eft 
moi qui lui ai gagné les cinquante premiers louis 
^u'il a perdus à Paris. Je me fouviens qu'on le 
badina fur ce qu'en arrivant. d'une province qui 
pafibit pour donner , fur le jeu , des leçons à 
toutes les autres ; il en recevoit lui-même à Pa- 
ris. C'eft donc moi qui fuis la caufe première 
de fes malheurs , & qui lui ferai traîner des jourf 
langulflàns , tandis qu'il auroit pu s'avancer dant 
le (êrvice ! Non ^Tiberge ! je n'ajouterai point ce 
remords â tous ceux qui me dévorent ; je veux 
lui rendre fon ^tat ; il ne me reconnoît pas ; ce 
^ue je ferai pour lui , n'aura pas l'air d'une reG 
titution y 8c je ne fais fi je ne ferois pas bien f 
pour avoir i mon tour à rougir devant lui y de 
lui avouer que je lui dois tout le bien que je veux 
lui faire. 

Tiberge me répondit que m^' générofiSs ne 
pouvoient pas être mieux placées, mais gue je 
devois lui en laifler Ignorer Ic^motif ; qu'un jeune 
homme n'étoit pas toujours difcret ; qu'il ne man- 
queroit pias de parler de Ibn aventure y & qu'on 
y donneroit des interprétations qui n&me feroienc 
pas favorables» Je me laiflbis toujours aller aux 
judicieux avis de Tiberge ; Je foir l'officier ren- 
tra dans notre' lliambre. A^fc m'étre àffuvé qu*il 
ne me reconnOifToit poiijr^our m'avoir vu à 
*f 'taxis , je lui donnai toutes les /marques d'amitié 
j Pank JIL E 
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qm poQvoIent le préparer à ce que )-avoU à )u| . ^ 

«inoncer ; & quand nous eûines foupé y je lai Tl 

i)is qu'il ne devoir point trouver extraordinaire pn 

qu'on s'aimât véritablement après s'être battu ^ ^ 

qu'on voyoit tous les jours des exemples de ré- i]i 

conciliation iîncere ; qu'il ae tiendroit qu'à lui ni 

que la nôtre fe fît de bonne • foi, & qu'elle fût jter. 

durable. Je lui ajoutai que je jouiflbis d'une \ 

«(Tez grande fortune pour pouvoir contribuer à la ^s^ 

iienne fans me déranger ; que j'aurois peu de mé*: i^^ 

rite à l'obliger « en ayant plur de pouvoirs , 8c , j^ 

que je le priois de trouver bon que , pour lui :ef 

donner les premières preuves de mon attache* j.{ 

ment pour lui , je lui prêtafTe tout ce qui lui L 

feroit néceflâire pour rentrer au fervice. Je nt \ 

faurois rendre la fatisfaôion & la joie que je j ^ 

vis renaître fur ion vifage ; je crus qu'il ne- ! . 
pourroit jamais «modérer l'excès de fon plaifir ; je 
dois cBre cepeudMt 9 qu'après les premiers tranf- 
ports,' H me repbéfenta^û'il avoit reçu au delà, 

de fa Jîgitime , & qu'il ne prévoyoit pas pouvoir i 
s'acquitter avec ihoi , Nln^ia mort de quelques 

oncles , à qui même^il./ouhaitoit de longs jours. ,| 
Sa nouvelle délicate fl'^j^ai^hMfià davantage ; j'a- 

vois démêlé Im fond dé^obité à tj:aveft fes étour- i 

deries , qui ne prefcrif it, Wat de^ornes à mes I 

libéralités, s je payai toute fà dépeflfe à l'auberge ; ; 
je lui affiliai cent louis pour fe ra^re à Paris , - 
te ua ordre pour puadre chez )Ron baaquier lo 



fRTÎ» iu prtftiîét «Dploî'<pi'il pourroît fc'prôcnref. 
XU>efge râdreflà à des proteâears puiflâns , les 
priant de lui faire obtenir la première compa- 
gnie de cavalerie vacante , dût-il ne point l'avoir 
à la taxe. Il me fit une reconnoiflance que je déchi- 
-rai , ne ^voulant point qu'à ma mort on pût Tinquië^ 
ter« Il partît quelques jours apr^s , en m'accablant 
.du poids de' fa gratitude ^ je dis m'accablant, car, 
•quand on ne ftpropofe dans les fervices qu'on 
Tend 9 d'autre récompenfe que le plaiiir que goûte 
un cœur gënirêux & compatidânt , en faifant fans 
cefTe le bonheur d'aptrui j plus on fôufie dts 
efforts qu'on voit fdire^ à o'elui qu'on oblige 
pour exprimer fa reconnoit^nce. 
', ' Quoique ce feit iaterroftipvê l'ordre du récit , 
que de rapporter ici ce qu'il fit dans les fbitee 
{>our me prouver fon exaâitude , je vais le faire 
tn deux mots , pour ne plus revenir â lui. ^ . 
. n obtint, au bout de quelques'âiois, une corn- 
ipagnie de cavalerie* Il s'eft comporté avec valeur 
^ans la ^dernière guère ; il eft aujourd'hui lieute^ 
liant- colonel ; mais j'appris dans la fuite, par def 
officiers de fon corps , qu'il ne jouiâbit pas de ik 
pofitiQn.avec tout le conteoVnient quelle pouvott 
lui d^ner , & je voulus eh démêler la cauiè* Il 
avoit confié â quelques camarades , que le fondi 
de trifleflè. qu'on lui voyoit , venoit de ce* que £| 
fituation mêmen'étoit pas à lui ; qu'il la devoit^ 
à un autre » Ik qu'il ne voyoit pas de jour à s'ac; 
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quitter. Jrm^aviiai d^tm dratagême pour Je traiN 
quillifer à cet égard. J'avoU appris que la mort 
de Ton père o'amélioroit point fon état : je me^ 
fervis de la médiation d'un homme de fon paye , â 
qui je remis une fomme A peu près égale aux avan- 
ces que je lui avois Ëiites » avec ordre de la portor 
A l'oâicier , comme û elle lui avoh été remife par 
fidéicommis des mains de fon père en mourant» 
pour lui faire ce petit avantage fur fes fnres. Mon 
imifTaire ^ quoique provençal » s'acquitta idele- 
ment de ià commiffion. Il porta la fomme au 
lieutenant* colonel delà façon dont. nous étions 
. convenus ; celui-ct ne l'eut pas plutôt reçue 9 qu'if 
vint me la compter toute entière .» en fe félicttam 
de ce que le del lui avoit enfin founii les mqyenc 
de rouir de. fa fortune, iàns être troublé de la 
crainte défefpérante qu'il avoit , que )e A)upçon«> 
nalTe fa bonne volonté. Je reviens à ce qui mt 



La jufttce de Lyon venoit d'être Soupçonnée \ 
«lie étoit inriocente : celle du pape , qiki n'avolt 
point été fufpeâe , fe rendit coupable envers moi : 
je ne pus jamais ravoir mt$ effets ; chacun de cet 
petits juges s'en étoit approprié une partie : oa 
me fit cent chicanes pour garder le tout. Je né 
regrette! que ma voiture ; nous nous traînâmes » 
$x&n , comme nous pûmes 9 à Avignon. 

Nous allâmes d'abord rendre nos devoirs au^ 
f içe-légat ) $i Tibeige voulue que jlb me répan*»; 



^e àm ^tqns le< cercks ^^ cette ,viUe , qui eft 
f jeniplie de la meilleure compagnie du monde : oa 
o'f ilbnge qu'aux fêtes 8c aux plaÎjSrs ;oii fit tout 
ce qu'on put pour nous les faire panager ; main. 
cfi n'étoitpas pour moi que le^ plaifîrs étoieat 
faitSç • 

. r Ti^erge a^oit pour- principe de yifiter tous lei 
.tefi^ks » Se tout ce (qu'il y ayoit de curieux dant 
J«Sf grandes villes qui fe trouvoient fur notre paf-* 
fage. Il n'auroit fait que me faire traverfer cette 
4erniere , s^il eût pu prévoir le trifle plaiiir qui dé<*. 
j^itm'y retenir. On nous mena voir la iàmeufc 
iontaine de Vauclnfè ^ dont tant d'auteurs ont fait 
la defcription , que )'ennuyeroi$ 9 il je voulois en 
r&conunencer les éloges. Tout le monde fait qu'elle 
t1\ célèbre par le tombeau de la belle Laure , 8c 
par les amours & les poéfîes de Pétrarque» Je 
trouvai ce lieu Ci propre à entretenir mes amou* 
jreux foucis , que je n'en voulois plus fortir j ['y 
relifois fans ceilê ce tendre poète. Mais non , Pé- 
trarque ! difois-je quelquefois y tu n'as pas tout 
dit ! i'af fenti pluileurs fois mon ame dans det 
iituations dont je, ne vois point la vive peinture 
^ns tes ouvrages ; il te falloit mon cœur avec 
ton efprit ; ou il auroii fallu , fans doute , que 
Jt^anon eût été ta Laure l 
. Tiberge s'appercevant qu'au milieu des agré- 
mens multipliés que nous oâfroit la ville d'Avi- 
gnon y je redcHiblois de mélancolie > ne fut pas 
- ' . Ej • 
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Ï0Og»teii» ï en pénétrer le motif; îi^Sî tovitihm 
efforts pour m'arracher ée ce lieu » oà je féchoii 
de la nourriture que je donnoli à ma tri(h(lê $ 
mais rien n'étoit capable de mVn faire partir r 
c*eft ici 9 lui difoir-je , o& il' faut qiie^ je finiSè 
ma carrière : Tiberge , fi vous avez de Vamtài- 
)>our moi 9 laiflêz - moi y terminer ma ^te ;: je ne 
ferai plus rien contr'elle ; l'étemel peiit-î! .t^)fr 
fenfer que Je me choififiê moi-même une fifM^ 
.turél je vous promets de renoncer â toutes le» 
idées de défefpoir ; c'eft-îà que ce cher ami cnt 
befoih de toute la puiflânce de Ton éloquendr 
pour renverfer mon fyftême; je défiois tuute ^ 
théologie de me trouver criminel» 

Eh quoi ! lui difols • je i ces chers amans f 
Laure & Pétrarque 9 ont penfé , ont agi comme 
moi ; ils ont tout facrifié à une pafiîon qui kt 
a immortalifis ; ils vivent encore , & ibnt reA 
peôé& dans la mémoire de tout le monde Meur 
créateur feui pourroit-il les condamner t 

Vous blafphémez 9 fans le favoîr 9 me répondit 
Tiberge : la force de votre paffion vous entraîne^ 
& c'eA d'abord vn crime de ne vous taiilêr gui* 
der que par elle : pouvez-vous pénétrer les dé« 
crets de cette fàge providence ? Savez*vous fi ces^ 
âmes molles ne font pas punies chaque jour de 
la gloire même que leur accorde un monde vo- 
luptueux & profane I L'air pernicieux qu'exhale 
encore leur tombe } & que viennent ici reipirct 



th»iae fwif etvei qui fout aiTez fi^ibft» pmrr 
iiiivre leur Aing^reux exemple , eft chaque jour 
îin nouveau crime pour eux dont ils font ref» 
{>oflfàbleSft Et fàvex-vous fl cette même provi- 
<teiic« a'a pas permis les crimes de ceux-là , pouir 
la gloire de ceux qui favent réfifter aux charmes^ 
^ulfàns qu^ils promettent! 
" Que parlez-vous de crime » répondis-Je à TW 
-berge 1 >e vois bien que vous n*avez pas lu Pé-* 
trarque i vous aurier vu la pureté régner fan» 
ceflê 9 & ièrvir de modèle dans les ouvragés dr 
ce poè'te ! eh bien ! reprît vivement Tibei^e , ne 
comparez donc phis Laure à Manqn* Si la pre- 
mière étoit innocente , Tautre a 'vécu coupable ^ 
«lie eft morte dans le crime» 

Ah! cruel ami, qu^ofts-tu me rappelTer ? Elle 
fubiroit donc auiourd'hniia peine de ce prétendis 
crime 9 elle fbufirtroit.««» non , je ne puis fbutenir 
cette horrible idée t tous mes fens fe glacèrent^ 
\in friâbnnement fe fit f^ntir dans toutes mes vei- 
nes , mes genoux trembîans fe dérobèrent , )V 
-tombai fur lies marches du tombeau ^ 6c je m'jf 
ivanouis» 

Quel fpeôâclc pour le cher ami qtrî venoir 
4'en être la caufe-î Son zèle l'avoir cmporri trop 
loin : il fit de prodigieux efforts pour me faire re- 
venir 'y & n'en pouvant venir à bout , il appelle 
«du fecours , me fît remporter chez moi, où. je nr 
i^pris mes efprits que dans mon Ht» / 



Mais te {klMemem & refpeçf d« débilita oft îf 
ne. rrouvois réduit , me caufèrentune fièvre yio^ 
knte qui fit chez moi de funeAes ravages , Si qui, 
mit plufîei^s fois, ma vie en péril. Xiberge eji 
itoit inconfolable -j cependant les e^^x O^Iur^ires, 
de la fontaine me rétablirent, & dès que ^e fus^ 
en état de me foutenir , -Tiberge me pçoppifa \m 
matin une promenade hors de la .ville dfi ns n^tre 
voiture ordinaire. Cet ami avoit fait baiffer le ri- 
deau fur le devant , fous. prétexte de nous garack* 
tir du foleil ; il échauâa notre converfâtion , pour 
détourner mon attention de ce qui alloit fe pafTeri 
il jne peignoit fans cefTe les regrets que lui caufoit 
l'état où il m'avoit mis*} & dans le moment où \l 
m'exprimoit tout . fon repentir par £ès embrafl^i- 
mens > où je mettois autant de vivacité que lui , le^ 
carrofTe s'étoit arrêté , &.ori y avoit attelle iîx 
chevaux de pofle, fans que je m'en fuITe apperçu;. 
nous étions peut-être a une demi- lieue de la ville ^ 
je commençai tout d'un cpup à remarquer le re- 
doublement de notre marche. Apparemment , dit 
Tiberge , que le cocher appréhende quelqu'orage ». 
puifqu'il nous fait regagner la ville fi vite ; je 
continuai à lui parler, iàns m-inquiéter , davan- * 
tage : cependant , arrivés à la première pofte , il 
ne put m'empêcher de voir qu'oa changeoit de 
chevaux 

Il fe jetta à hies genoux dai^ le carroffe même;, 
il les embraffoit ca me demandant pardon dç h 
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ihpercherie qu'il venoît de me faire ; je n'avcSf 
pas deux partis à prendre ; cher ami f me dit-il> 
il falloir que je vous enlcvaflê de cette ville 
.perfide , ou que Je vous y vilTe mourir 9 & je 
icbmmence à croire , par tout ce que vous in'a* 
vez fait foufirir pendant votre maladie , qu'il eft 
de» cas.oil le défefpoir peut entrer dans une ame; 
xar. )é fentois moi-même que je n'aureîs pas fur* 
vécu à rhorreur de vous avoir tenftveli. 

C'étoit encore uite nouvelie^adreiTe de Tiberge ^ 
que de ûahei mes principes pour me gagner. 
Quelqu'étoiiné que je fuiïê de fon entreprife , 8l 
quelque regret que je donnaffe i la perte d'un 
féjour qui avoir paru fi convenable à la poiition 
r de mpn .aitle , je fentis une petite fatisfaâion de 
voir Tiberge réduit à ma façon de penfer ; eft-ce 
j'amour-propre qui s'avife d'être , par intervalle , 
4>lus fort chez nous , que les grandes paffions ? 
Quoi ! ce philofophe fi hériffé , me difois-je 9 
.Cède donc à la puiffiuice de mts argument 1 Jt 
me plus à le fortifier dans ces idées ; H lioue 
en raifonnions pendant que la voiture ùlïCoïx la 
plus grande diligence: nous nouis vïmes aux 
portes d'ALf » fans que j'eulfe pu lui fairis le 
moindre reproche fur mon eMevément. 

Tibei^e voulut d'abord que nous y demeuraïr 
fions quelque teins; 8c comme ;e n'agiflbis qu^ 
taachinalemènt fur les chofes ordinaires , je lé 
laiifois séglIeK. notj» marche» Il avoit laifli rm 
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ï^omêftiq[Ue fideie à Avignon pour en rapporm 
tous dof équipages. Cclux<^ci ne nous eut p» 
plutôt rejoint , que Tiberge ordonna de ne pac 
déballer 9 en difant que nous devions repartir ie 
lendemain. La ville d'Aix , ne dit-il y ne méritt 
pas un long féjour. 

, Je ne favoîs^ ce que cela vouloir' dire : nous 
«vlont déjà parcouru toute I9 ville , qui m'u* 
voit paru une des mieux bâties 8c des plus agjcéa» 
Blés que nous eufions vu jufqu'alors ; & d'ail- 
.leurs Tiberge m'avoit dit en arrivant , que nous 
f réitérions. Je lui demandai la cauft de ce 
changement : je vous l'expliquerai , quand nous 
en. ferons pacds , me répondit- ih En eSét, àH 
le lendemain'noùs primes le chemin de Marfeille. 
- M'allez-vous fatisfaire fur ce départ précipité ^ 
dis-je à Tiberge auffî - tôt que notre voiture fiit 
ta marche ? Oui 9 dit-il, mon cher. On eit en« 
xo^e agité, dans cette ville par des révolutions 
«mQUjreuiès. Un fameux procès entre la DUe Cad. 
& le p^re G.... mettent le peuple 8c' la ville dans 
xune fermentation fînguliere : j'ai jugé que cette 
rumeur fcandaleufe ne nous oonvenoit ni à l'un 
ni à l'autre ; il auroit BtUu prendre un parti pour 
être admis dans les fociétés ; vous auriez sûrement 
Jonché pour l'un, tandis que j'aurois é^é obligé , 
par mon état 9- de pencher pour l'autre : je ne veux 
rien fouSrir qui nous diyife , 8c je croîs' qti« 
vous m'applaudira d'avoir fitt Toccafioa de now 
fléfunir. 
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• ïh bwn ! Tîbcrge , vous voyer donc bien qut 
rien n'eft à l'abri du pouvoir de l'amour dans It 
Blonde i dans les cloîtres !... Un miniflrè de la rei 
ligionl..; & ce ^u'il y a de plus extraordinaire» 
un J.«.« tout fe laiflê féduire par le Dieu malin 
des flammes $ une étincelle , partie de fes foyejcs » 
fuffit pour allumer un grand incendie , dont tou-* 
tes les eaux falutaires de la grâce n^ont pu arrêter 
le ravage ! & vous voulez que mon cœur, nourri 
ie fssfetiXflés éteigne avec un peu de cendres. 
Non I cher ami , je les chéris trop , ciss beaux 
ftux, pour ne leur pas laifTer confumer . mon 
eme ; je ne fais quel prefTentiihent m'agite « ljiai$ 
ft fens mon cœur s'embrafer plus que.}aâiaisj 
ç'eft Ton fort de toujours chercher, dé toujours 
defirer ce qui lui manque , quoiqu'il foit sûr de 
ne l'avoir jamais. Que voulez- vous ?. je me fou-» 
mets aux arrêts de l'Eternel , piiifque', fans doute t 
il veut que cela foit ainiî, 

L'avez^vpus hiea confulté , me répondit Tî- 
bc?gc 9 puifque vous m'autbrifez vous-même à ces 
réflexions 1 ou plutôt n'auriez-vous pas trop né«^ 
gligé de l'implorer 1 Le Dîeu jufte , mon cher 
comte 9 ^doit-il i&ire avec nous toutes les avances $ 
& ne devons-nous pas , de nous-mêmes ^ lui de- 
mander fes grâces ! Çonfeflêz-moi de bonne foi 
fivçusavez eu bien . fîncérement recours à lui) 
Je vous «i vu à la vérité des fbntimens plus chré«« 
^ens I en général , que 4ans le tems. où vouf 



fous laifllez emporter par les toùrbi&ons At Vch 
tre jeuneife ; mais fondez yous-méme votre intë» 
rieur , & dites-moi ce que vous avez fait pour 
en obtenir ce changement de fituatioii fi nécef- 
faire à votre repo^. Je connois la bonté de votre 
«araâere , il ne f^lioit pas Teffiiroucher dans vot 
plus grandes douleurs ; mais j'étois bien sâr qu'il 
vous ferait un jour envifager vos devoirs y & je 
Ais charmé que vous fojiez le premier à roé 
parler de votre ibumiffion aux ordres iuprêmes s 
c'eft ta dtfpofition t)ù je vous- voûloîs pour voug 
pailer à mon tour des aûes que ce grand mâStra 
«xige , & qu'on n'exerce point avec contrainte ; 
quand on fent tout le prix de fon amoun 

J'avouai ingénument à Tiberge que fi je lui 
rendois un compte -fidèle de ce qui fè paiïôit en 
moi-même y il y trouveroit plus les fentinieng 
indlreûs de la plainte & du murmure , que dé 
diipofitions à la prière } & je confefiài toujours 
que je me lepentois de me^^ttouv^ fi ingrat en- 
vers la divinité. Je rejettois tout fur la force Aei 
ièntimens fupérieurs qui m'ôtoient toute liberté; 

Vous m'allez dire , m'ajouta Tiberge , que je 
fuis encore emmaiUotté dans les langes du préju- 
gé ; mais je me fbuviens qu'un de nos régen» 
m'a dit , dans .ma grande jeunefiê , que la pre- 
mière fois de fa vie qu'on entrolt dans uâe 
égiife j fi on demandoit une grâce à Dieu , Se 
fa'oa k liû demiiadât avec cette onâlon atten-^' 

drU&nte 



( «o 

dnOânte qu! fait fi bien le toucher » ee Dieu df 
paix éfoit toujoufs diipolS à nou; l'accoi^ier. Per- 
mettez-moi de faire «irtitei; la voiture devant la . 
première demeure de ce fuprlm^ bieft&iaeur , qui 
& trouvera fur notre pai&ge y qyaad ^Qus ferons 
entrés dans Marfeille ; & promcttez-moi que vou* 
lui demander» finoécem^nt la grafse de chaffer 
l'infortunée M^noa de votre fi)uvfnir ; car , enfin , 
û vous pottviea Toubljer « ç^m tendreflTe inutile 
que vouf eonftfvfa fmt fMf » fc m\ vous co^ 
ikme , s^anéainifoît par 4fiffi9 » & vous jouiriea 
4'an calme fiiffiAflt fPiir ftntjr qui vous l'a pro^ 
curé » & pour rf«ei«iif Faoïeur d'uiie tranquit» 
lité fi defirabk ; ie Gnrai les mâmas vœux de mpn 
côté. 

Je fiOBièfuis de bon pqbwi i «e qiw om pro- 
foipit Tibeige , & îe trouvw laoi-iirfftif . i|n^ fa*^ 
tisfeôion intérieure à me livrer g m JCQfffbilt Nou$ 
liréviomes ks po(lil|o«9 in derfll^r fisbi f ^ ce 
fur jnoi ie premier f^i , pprèj «vaIt wvirtf iç^U 
ques rges de la vttte » 99m àtgfjffi^ 9^ je vayols 
liliifieurs carroflès aflfeiobiéf • U un i4iGfi€ qui 
m^aononçott un. lieu de priei^lt v 

Je fiiutaî pkitÂe que Je ne deffEendi^*^ l^.vpi* 
ture : mt$ eaiTallbs« iîHe à T\im^ « f:om^ 
meneenc ^ e^agfor ; ce Dieu qu<^ je v^l^ implo- 
ler cammence-t-ii à me répondre \ Ji^ r^ottrafTai 
devant tout le monde ayant xl'en&rer^ il rp^marqua 
ùa mon vtfige une joie qii'jl oY auf^f^a vu 



régner Jepuk loiig-tems ; il fe* félicîtoit déjà '<, de 
toute 'foh ame , de m^avoir û bien pénétré j 
lious'ie'rltfâiiites ; Té^ife étpit fort plekie^^v nous 
^oiis prdfletnâtnes « 8c je iî$ la prière la plus ar- 
'^ente » '8c je la £s du plus -profond de mon 
'cœur. î 

Après nous être relevés , nous -^emandlmes 
dans quelle églife nous étions ? Quelle fête on 
alloit célébrer I Pourquoi » en un mot,, nous y 
appercevibns .tant de monde» pour un jour ordi« 
tiaire 1 Un fuitTe vint i nous,, nous reconnoiflsuit 
pour des étrangers ; 8c au lieu de nous répondre , 
il nous offrit de nous conduire plus à portée de 
Voir la cérémonie. Nous le fuivîmes , 8c quand 
nous fûmes arrivés à la grille du chœur , nou|i 
reconnûmes que nous étions dans un couvent de 
filles /8c que c'étoit une relîgieufe qui alloit pro- 
noncer fcs vœux. 

Voyea , me dit Tiberge , il eft toujours des 
âmes qui fe^ vouent à l'Eternel, 8c vous ailes 
voir régner la paix d'un coeur touché , fur le 
vltage^titi' ^rtice qui va bientôt fe découvrir. 
Pendant quf^ Tiberge lâchoit ces dernières paro- 
les , la reli^ieufe levoit fon voile pour prononcer 
publiquement lés expreflions de fon facrifice. 

Dieux! mVcriai-je avec la voix la plus forte y 
c^eft Manon.n^ l arrête.** ! tu vas faire un faux 
ferment^ f Manon , car c'étoit elle - même» jetta 
les yeus di^ cOtf ^l'^Ue eoteadoû h voix > «Us 



nvoît rccoflnu auiR mes traî« , 8t s'évanouît 
Le fcsindale que je venoi$ de donner à toute 
raffemblée , attira fur moi tous les rcprds : on 
fit plus ; car le fuiflè qui nous avoit amenés à cet 
«ndroit fi officicufement , vint me dire avec bru- 
talité de fortir xle l'églifc : tout le monde quitta 
fa place pour m'entoureir ; je ne pouvoîf plus 
proférer une feule parole 5 mais je me faifis des 
barreaux de la grUle, & je ne pouvoîs plus les 
quitter i mes regards fe fixoiént fur Manon, 
/ans vouloir écouter perfonnc. Je voyoïs cette 
tendre fille ; je ne pouvois douter «ue ce ne fût 
etfe^mèroe ; & j^.la v<^oî$ entre 1? mort &: la 
wîe ; iV)uvro!S la .touche pour l'appeUer , & fcm- 
b\Mà à l'homme qui fc réveilte dans une d« 
ces maladies qui opprèffent pendant lefoinmeil». 
quî.fe croit pourfuivi par fon ennemi le plut 
crud, & qui ne peut appeller du fecourt , i« 
^ois des efltos .vains pour fiiire/ entendre la 
•fiiule d'exprei5on$ que mon cœur vouloît faif^ 
articuler à ma bouche 5 enfin , je vis emporta 
Manon , qu'on ne pouvoit 6ir« revenir; & une 
religieufe -venant annoncer qMe la céi éipome fe* 
roit remife à un jour qu'on ,feroi# l^hr 1 je 
fus contraint de fortir avec un convoi de eu- 
ricux que Tibergé avoir bien de la peine à éca&; 
twf,,pour œ'entraîner à notre carrofle, 
^ous l'avez vue ,. dis-je à TibérgfB , quand je 
pus lui parler ; me blâmerez-vous encore d*av 

Fa 
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ibm faflt dc^ cîiarmcs î Mais... où fuît^c; ehir 
ami, que vaîi*|ed«f€âir... î Que fiife Maiion.,.1 
Quel Dieu mrla rtni.»% PoUfi^abi alioit-elle ft 
iaetifier...! Qui l'a réduite A cette néceffité... I 
Comment |K>urrai.je la Voir...! ûù me; menés* 
vous...! Pourquoi m'arrachec^vous d'un lieu qui 
renferme tout, ce que j'aime ? 

Je lui fis tant de queftioits de ce genre à là 
fois , qu'il lui eût été bien difficile de me répon« 
dre. Je le regardai^ & le trouvai eofeveli daiâ 
Iràe profiMide inéditation flir tout ce qu'il venoit 
de voir & dientehdie. Ce cher ami ne fa voit c» 
que tout ceHi' vttUkMt dire \ M cirut que mon c^r* 
▼eau vendit de fè dérdngtr , k que je perdoif 
la raifon. C^étok encore l'esKès de loti seléqiil 
en'avoit &ri fiâre cetfe psérettdue e Anmjf$aiice 9 
mais i)buvèit^ fe reprocher ce qu'il àvoit cm* 
ployé peà d'heuret aupaiwraflitf dans la vue de 
éîe gttédr % n écolt coâfondu : il mt ^ne tépondie 
pa^ 4JA i^\ iitot }uf^^è IVmbetge y où ttôi jfo£» 
tittofls ûDUc. deAreadirem. . 
-' On 4iaus fit' einrer dans «|ie .&lle mi res-de-. 
cbâulHe 9 tandis que aoa valets momotent nos 
équipageA Pappârtement qai'oa nous dcâinoit» 
Tibefge , garidat toojcwrs Ion mémefileoce, ik 
jelta dans un fiuteuil ) en couvrant Ton ftont de 
ÙL main droite. J'allai Ini Auter an cou ayce 
tran^orf : félicitiaMixoi doae 9 àm ami % lui dis-je , 
^ayojr retjrpuv^ ce gne jVd^r^t C'eft encore â voac 



Agesto&ftib 9te î« dois ce d^tr bien&hi Qiaii 
c'cft ce Dieu qu€i vous m'aves dit A'implorçr» 
qui me la rend* Grand Dieu l ce inamèm de. 
plaiiîr me pénftrc de toute » .puîflâflce ! ,Ti^ 
peux créer des m^liallsd'amesr. ni p^ii|& toiréii*^ 
dre heureufes-, «nais tu neypouyoïi:» TOfttter 
plus grand à mes ytut,^ qu'en Of^it0l$ m nôx^f-; 
de fi fenfibte à mon coeur« . 

Mai$.Mt pourquoi donc Tiberge ne p^itage?* 
vous point ma joieM*? Po^quoi ce fîlence objfw 
lîné fur un asû dont vous fait» le bonbeurf 
Car t en&i t Mam>it m*e& rendue $ je fi^ £iàf 
quelles raifons i'oUigent, à preQdre U- pani ^u 
«loitre s mais elle^ -ne peuvent que me la repré«» 
iènter fide)le ! ,ellf ne l'a, point achevée cette 
cérémonie fatale qui feroit le malbeur de mes 
jours ! elle m'a vu , elle m'a reconnu « puifc(u'eUo 
s'eft évanouir i propos.,.. Je quittai Tiberge aved 
piécipitation I pour courir hors de k. chambre $ 
i'appellai celui.. de mes gens qiie je connoiflbis I9 
plus alei:te ;va«t-en, lui dis-je^ cours au coa«: 
Vjent , deafande comment fe porte la novice I 
Voilà ma bouriè f elle eft à toi , fi tu reviens au 
plus v!te : je rentrai* 

Tiberge , qui ne s'étOit point levé de ibd &ïh 
teuil 9 & qui m'avoit va le quktti comme un 
foervelé au milieu d'un difcours aflès fuivi , &ni 
dwiner ce que. j'aUois faire , & qui me vit reo. 
tr^r quelques momens apris y avec l'air d'inquié- 

^1 



ki^ ipie cette riflexion fur la ùnti de Manbii 
.Veiioit de Use' ioùSKt i ne douta; plus que ces paf« 
ibges de l^«rt*§ltie joie > i cet air penfif^ ne pio» 
iritilTeitt ^ mes dilKrem accès de folie \ il me 
\ltgirdek avct dès jrectt: où fétoHAeiffei» i la dou« 
itui^fhléirxkaâtfVéStG^ & le reptfttîr fè pei^ 
gÀeièhi toH^à tbur 8e 'tout etifeÂ^le \ il éyoit le 
dos tourlié à ta porte ; îef dofweft«lwe eirtÀ tout 
«ffoiiM ♦ pouvait à peîiie profirer , d'wne vott 
baflfe , fiti hien , ttt aeteottipagnatit <îe* deux moti 
âm î^ttt de têtie 5 tout cela ft «t fetiHr à nioit 
éèeàri faiîS que TlMge pût le tt>if «d fentèn- 
dre ?î%Éiuiaîtout d'un éoup dfr dcftw iiiifc càaift, 
& pltîîïde raÔégreffe qttt m ^ufok«ette<:hete^ 
nouvelle , f à«oi« encore une iSs «riibraflcr Ti- 
berge , qui , pour k coup > croyok qu'il ^droît 
bfcntâ^ fflfc feîre attacher» 

-Maîi, quWtu , cfcer amî , lili dh-je bonne» 
iBéni, es-tu devenu fbiï? Tu* me r^gatdes d^ua 
j(ir «garé & interdît :. tu m*rfni«s..M je fuis aa 
comblé de me* vaux;... Se tu ne itie dis rien I 

' Oui i me répondit^fl enfin , mon cfcér comte , 
ou jVi. perdit rcfprk, wl vous ne jouHTez pat 
de tout le vôtre : car je ne <HHttprê*ds rien â 
tout ce que j'ai vu depuis une demi heure ! & 
jîattendoîs que vous fuffiee TfèvcHU de tout votre 
défordre , pèuf vous répondre. Ëh bien ! vous 
avez v« une fîlte qui rHTeiftbk à Manon , «c vous 
iîgwrant tout d'un Coup que c^eft elle , vous vo«s« 



tivrex d'abord i Timprudence , e&fuitê a la }ok ; 
l'inquiétude lui Accède , & la foie* reprend le 
defius. à fon tour ^ voifô povnaitt le rôle gue 
vous joue« depuM n6tre afiîtée y & vous voulez 
^ue je ibis de Éièhié d^ns vês ^remêâs ; rt- 
Cônnolïlês votre eriietur. • 

Reconnois toi^nèaneki tienne , k» tépondi«-}e f 
c^eft Manon , e*eû elk->>mêine -, xfion coeoir iii le 
lien n'ont pu ft méprendre « oe s'eft.ellc pai 
évanouie 1 Une filJe Indiâirente » & ^i ne m'au* 
roit pas connu , aurbit ri de fiton vaearni€ , & 
n'eût pm «^intérêt qu'au v*u qu'elle avoit â 
prononcer* C'eft elle , je te le jure : il ne s'agit 
plus de m'oppo&r tes doutes ^ il faut employer 
le tems qui nous refte ; j*ai déjà fu qu'elle étoie 
hors àç danger ; ]e iàurai bientôt par elle-même 
quelle main l'a tirée du tombeau ; mais f cher 
«mi ) que fatft^il faire pour la revoir , lui criai* 
je ? Irai- je la voir.é. % Si ki religieuiës ne veulent 
pas n)e fai^r approcher 9 employerai-jie lia force , 
la-proréûioA ou l'adrefiel Kous fommes ici bien 
recommandés : je vais porter mes lettres à celui 
qui commande , ^ à l'évoque , je leur dirai d'in* , 
'terpofcr leur autotité pour tout fufpendre. Je rcr 
verrai Manon ! elle m'àiftKlk^ ! je la fortiraî de 
«es lieux : je paflèrai le refte de mes jours aved 
•Ik ; je mettrai ma fortune à feâ pieds ; elle eft 
toujours belle ; elle donne la plus grande maïJ 
^ue de fagcflê j il me fera permis d*ea ^re mon 



ipùùCt ; elle en eft digne. Ah ! tu n'es pas bh 
pour concevoir toute ma. félicité*.. S 

Tibeige.fe rappelloit tout ce qui s'étoit pafTë ; 
il ne voyoit rien dana mon difcours qui fentît 
le dérangement t fi ce n'eft la réalité de ^anoa 
qu'il croyoit impoffîble. Comment avez- vous iîi^ 
me dit-il I qu'elle fe porte mieux % 

St Jean qui a couru au.couvf nt , quand je vous 
ai quitté , va vpusje redire encore : )e fis rentrer 
le domeftique qui f s'écant un peu repofé de fa 
couife f nous rapporta » avec plus de iàng- froid , 
que la novice qui.s'étoit trouvée mal 9 £s portait 
beaucoup mieux ; qu'il avoit demandé ^n nom k 
une touriere ^ 8c qu'elle s'appelloit Mlle Lefcaut ; 
qu'il n'avoit pas fait d'autres queftions , parce 
que je lui avois dit de &ire la plus grande dili- 
gence. 

. £h bien ! dis->e à Tiberge , en croiras - tu cf 
garçon plus que mon coeur & mes yeux l 
, Mon ami m'a avoué depuis , que rren n^voit 
égalé l'embarras où il s'étoit trouyé pour Jors. £a 
effet , qu'on fe repréiènte un homme raifonnable 
qui ne croit point aux revenans , & à qui on ait 
qu'on a vu vivante la même perfonnc qu'on lui 
avoit dit avoir enterrée foi-méme. Qu'on repré* 
lêntç un leccléfîaftique pénétré de tous les bons 
Hiyfteres du chriftianifme , qui , après avoir Giit, 
tous les effi>rts pofiibles pour chalfer » du cœur . 
ile fou ami » une paflîoA qu'il a oni contraire i 



fou falut, Ta fe trouvtr dans ]!obl^attoit,pci^ 
être 9 de la iVrvir lal-même ; fi la rencontre ne 
tient point du preftige, qu^oii ft repré&pte le 
modelé des vrais amis r ^ui a abandonné fâ fa- 
mille , Ton pays , fon état , qài s'eft alTocié aux 
malheurs d'iin homme pour hii conferver fon hon- 
beùr » & contribuer à fa tranquillité ; & qui va 
être réduit peut*être à lui faire Êiire , ^^our der- 
nière j«(lburce , ce que les gens du mqnàt ap- 
pelJenrun foi mariage , «'il ne veut pas le laifiêr 
vivre datiÉ le crime ; plus on voudra fbnger à 
tout cela de fang^froid , plus on trouvera que 
la fituation de Tiberge étoit vraiment embarras 
fante* La mienne le deviendra bien davantage » 
tomme on le vemi dans la fuite* 

Je fis toutes ks tencativè» imitables pour 
voir ma chère maiiivâe : on nie ferma tous les 
parloirs ) 8t ««qui m^^tfbtiana comme un coup 
éc foudre r j'appila 'i|u0 o*éfdit Mafton «ile-méihe 
qui refôiëit de fé préfèmet i^asa vue ; que pou* 
Voi»îe pttifer de cette étvaiige télbltttion 1 Fob- 
vois-ie me etoke itidiîne de tes regard&>?:On m 
dû voir , par tout e« que pai rapporté», que je 
méritois pit» que îaAâds ik- teadieflc : qaoî j di^ 
foia-je , Manon me repfdche«oit-fI)e de Tavoir 
entenée toute • vive ! mais ne âvbît-eiie *paa 
qu'elle ésoit moUk Idôk : ah i n^ait^ile pu ikui 
préfènteti quand elle a été rendue à elle-même | 
que je M dévoie ce dernier devoir, l'ayant crut 



(70) 
ttortc î A-t-cUc pu douter que je n'aie arrôfé £bn 
tombeau de mes pleurs? que dis-jel Manoa a 
penfé. que je ne «lui devois que des pleurs ? iàn$ 
doute ; mais û. }e m'itois percé le .cœur pour la 
fuivre dans la nuit éternelle , elle a dû réfléchir 
depuis , qu'étant rappellée à la lumière céle/le , 
elle m'en auroit vu privé pour touiqurs ; & cUq 
a dû fne. juftifier & m'applaudir de n'avoir pas 
fris le parti du déferpoir.... Manon fe repentw 
roit-elle de m'avoir aimé 1 Âuroû-elle horreur de 
fa vie pafiée \ En feroit-elle touchée au point de 
me facrifier à fon falutî mais j'aurois donc été 
moi-même l'artifan de mon msdheur , en la rap* 
pellant aux fentimens: chrétiens que je lui iofl 
pirois dans notre dernier afyle. : eh 1 ce iè« 
roit-là comme le ciel récompenferoit des inten- 
tions fî pures 7 iui.quis'eft appliqué à. punir ïï 
févéf ement mes fautes ! Non » grand Dieu \ je 
ferois tort à ta juAice 9 fî je perfidoîs dans cette 
idée : plus Manon a vécu avec moi criminelle f 
.plus elle eft à portée aujourd'hui de légitimer fes 
crimes:, & moins elle d^vroit s'obftincr à les 
garder. La prière & les mortifications peuvent 
bien les réparer , mais . notre union approuvée 
les effacé ; elle peut reprendre aujourd'hui tout^ 
ÙL vertu ; Dieu peut-il . fe .reBifer â des infpira* 
tions n juftes ? Non 9 Maoon a ; sûrement d'au* 
très ,motifs I Cependant .elle a . y^u p9fm| les 
morts-} du moins a-t-elle éx^ mife comme euji 
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feus la tene ! Elle a peut-âtre retrouvé la vie i 
quand elle étolt encore couverte du fable que 
j'avois mis far elle ! enveloppée* des ombres de la 
nuit éternelle y étouffée fous fa propre, tombe ^ 
iéja , peut-être , commençoit-elle à fe fentir dé- 
vorer par les infeâes qui cherchent leur proie 
dans les entrailles de la terre ! A combien de 
réflexions .cruelles n'a-t-elle pas dû fe livrer en 
cet état ! A quels vœux n'a-t-elle pas dû s'enga- 
ger , pour ibrtir de l'aflfreufe lîtuation où elle fe 
frouvoit i Le ciel l'a iècourue. £Ue iàtisfeit à £e$ 
cngagem^s , fbn sele l'emporte fur fon amour ; 
mais mon amour remporte fur le fîen. Ah ! 
Manon , tu ne m^aimes pas comme yt t'aime. 
Je ne te retrquve donc que pour être afluré de 
ta perte.... je te fattrai vivante » & tù 'ne vivras 
pas pour moi. Le tems aflfoiblira là ferveur 9 & 
peut-être l'éteindra entièrement ; tu connoîtras la 
force de mon amour, tu te feras donné des 
chaînes d'un poids insupportable , tu gémiras 9 
malheureufe , tu fbufiriras de mon malheur 
Vême , tu maudiras mille fois par jour l'inftant 
fatal où tu te feras liée : Dieu ! iont-ce là. les 
cœurs qui font faits pour toi % Que ne réferves- 
tu ta vocation pour ceux qui peuvent te iànâifier 
fans remords? Manoih à fait fes crimes dans le 
inonde , laiflè-lui expier les crimes du monde 
^ans le monde même ; & ne permets pas que , 
Uvrée un jour an repeotir ; elle t'offeofe plus f^ 



fes murmure» , .qu'elle ne l'a pu faire par U$ 
penchafts que tu lui avois donnés. 

C'eft ainfi que j'extiavaguois , en~ cherchant il 
•pprofomlir les raifons qui forçoiei^t Manon a mt 
refufer fa préfence ; & )e ne ^evinois pas les 
véritables : je hii. écrivis les lettres ks plus tttir 
étés & les plus dé&^écées , elle ne vouloit pas 
feulement les recevoir^ on me les rendoit ca* 
chetées : fî le ledeur s'eft intérefle à mon amour t 
s'il s'eft mis quelquefois à ma place, il fe petn^ 
dra mieux l'effioi de ma fituation , que je ne pour- 
rois la lui rendre* J'eflkyài tout , je mis tout en 
«iage 5 j'intéreflTai enfin , par le récit de mes aven- 
tures , l'évêque même de Màr&me , prélat refpec 
table par £i piété fans exemple ^ il eut la bont^ 
de donner fes ordres pour £ûrf fufpendre les vœun 
de la demoifelle Ldcatit, & il pouflà pour moi 
la compiaiûince # jiilqpi'à sne prometu« de la 
voir , & de lui pader de moL 

Pavois bien &nti que ce n'étoit pas i Tiberge à 
agir dans cette conjondure, & je n'avois pas 
voulu ià-deflus mettre ùl délicateflè i l'épreuve: 
étoit-ce à lui V éeoit-ce à fa piété i Êrire dés ef- 
forts pour détourner une fille d'une aâion &inte , 
iquelque Ugitiaie qu^en eût pu devenir le motif! 
Cepcaiaat^ quand je vis que févéque m'avoîc 
donné fil paroi» d'aller voir Manon le Iende<* 
main , )t «!• «vu* antori^ i fiipplier mon ami 
^î aller 1^ }our ntoe 9 taal j'avois peur de perdre 

l'nftaaç 
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Vînftant de lui faire parler de moi, jefen pxiû 
jivec cette chaleur qui pouvoit ^out fur le cœur 
de ce véritable ami : il alla fe préfcntcr à la porte t 
ofa même s'annoncer de la part de l'évêque. On 
dit à Manon qu'un eccléfîaftique envoyé de b 
part de monfeigneur avort deux mots à lui dire; 
elle vint au parloir. 

Tiberge m'a avoué depuis , qu'à fon afped^ 
f^s fens s'étoient troublés ; qu'il s'étoit trouvé 
^ans une agitation qu'il n'avoir pas encore éprou* 
vée : qu'aucun objet dans la nature ne lui avoit 
fait une impreiCon fi vive ; cependant , il s'étoit 
remis , après avoir tourné avec fonadrefle ordî» 
naire ce qu'il avoit à lui dire. Il me rapporta p 
qu'en prononçant mon nom , Manon étoit dèvC'-t 
nue furieufe ; qu'elle m'a voit traité d'ingrat, de 
parjure, d'infidèle, & qu'elle l'avoit quitté avec 
toutes les marques de l'indignation & de la tolère. 

On croit que je m'attriftai de cette répohfe ; au 
contraire , un pafi'é & uii avenir immenfê le pei- 
gnirent à mes efprits : je pbufiai an grand Toupir, 
comme quelqu'un qui cft prêt à fuccomber fous 
l'effort d'un grand fardeau , 8t qui en eft tout 
d'un coup dégagé 5 en effet , j'entrevis que Manon 
étoit trompée , puifque je n'étois sûrement ni 
parjure , ai ingrat , ni infidèle. Pentrevîr qu'il 
m'alloît être fort aifé de la défabufer j j'entrevis 
que c'étoit moins fon zèle religieux , que le dépit, 
qui la faifoit renoncer au monde. Je fentis que le 
Pank JIJ^ G 
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;facrîfîcc qu'elle faifoit , étoit moins Teffct de b 
.grâce , que Touvrage du dépit : que par grandeur 
. ;-'de fentimens elle aîmoit mieux faire ion tombeau 
,'" r ' d*un cloître , que d'imiter par vengeance dans le 
monde i'inconflance dont elle me croyoit coupa* 
ble* Je me flattai que fbn erreur feule , s'oppo- 
fant à mon bonheur i il me ïèroit aufii facile d'être 
heureux , qu'il me Tétoit de la défabufer : que )e 
la pofféderois enfin > quand elle me croiroit inno- 
cent. Courte joie ! que je te payai cher le len- 
demain ! cependant , je pafTai toute la nuit dans 
ces différentes efpérances , & j'avois befoin de ce 
calme , pour ne pas fucçomber fous les dédains 
'Je ma trop cruelle & trop crédule Manon, 

Le lendemain Tévêque me fit dire qu'il avoir 
avoit été au couvent , 8( qu'il n'y avoit plus 
trouvé perfonne : Manon craignant les puiffances 
qui^'étoient déjà mêlées de fon affaire ,& ayant 
appjris par Tiberge , qu'il n'étoit que l'avant-cou- 
reur de l'évêque qui devoit l'aller voir , craignit 
d'être la viâime de l'autorité , 8c voulant férieu- 
fement exécuter fon projet, elle jugea que la vilk 
de Marfeitlcf ne lui laidèroit jamais la facilité de le 
remplir. Elle prit fur le champ toutes {es mefures > 
fit avertir les perfonnes qui lui prêtoient leurs fe* 
cours de venir la chercher , le jour même que Ti- 
berge lui avoit fait fa vifite , & la même nuit^.«ile 
étoît fortie , non* feulement du couvent i mais 
encore ig la ville* 
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Je demeurai interdit à cette foudroyante notf^ 
VeÛe 5 tout ce que rcfprit pourroit me fuggére t 
i préfcnt que je la rapporte d'une ame tranquille , 
n'approchcroit pas de ce que je fentis d'horrible 
& d'accablant ; on dira que je ne connoiflbis 
quei le défefpoir : mais auffî on conviendra qu'on 
a vu peu d'hommes en avoir tant de fu jet. Je fîs 
donc , comme à mon ordinaire , tout ce que je 
pus pour m'y livrer , & Tiberge faifoit fa charge 
ordinaire pour m*en empêcher. 

M. J^évéque , à qui j'aliai porter mes plaintes 8^ 
mes regrets , ajouta à toutes Tes grâces , celle de 
retourner avec moi au couvent , pour apprendre 
de l'abbefie même ce que pouvoit être devenue 
Mlle Leicaut : elle nous dit que le fieur M.*..* 
capitaine de navire marchand , la lui avoit ame« 
n^e l'année précédente comme fa nièce : qu'elle 
âvoit pris l'habit du monaftere : que l'année de 
fbn noviciat s'étoit padife de façon à faire defîrer à 
toute la communauté de l'acquérir ; qu'on n'a- 
voit démêlé en elle qu'un fond de mélancolie qui 
pouvoit s'attribuer au tempérament ; mais que 
le jour des vœux 9 la fcene que j'avois donnée 
au public» 8c l'évanouiflTement de Manon 9 lui' 
avoient fait foupçonner qu'il y avoit dans tout cela 
une intrigue qui l'avoir beaucoup dégoûtée de 
il^ademoifelle Lefcaut, 8c qu'elle étoit (brtaife 
que ion oncle le capitaine y qui la lui avoit don- 
née I fût venu la repréqdre > qu^elle n'avoit fait 

ci 
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dutune difficulté 4e la rendre le foir précédent , 8c 
^ipi'cllc ne s'étoit pas même informé^ de ce que 
«ette filJe pourroir devenir, C'étoit toujours beau- 
coup de favoir le nom de fon raviffeur , ( car 
j'appeîlois ainfî celui qui me privoit de ma chère 
«nattre/Te ) j'allai du même pas â Tamirauté m'in- 
fermer ^e l'heure du départ , & de la route qu'a- 
woit pu prendre le fieur M.., On me dit que c'é- 
^t un de ces capitaines ordinairiis:^ qui ua>U 
geoient alternativement &r toutes tes mers / fui- 
Vant les commiilîons qu'ils en avoient des diffé- 
Xens armateurs qui hs employoiènt y qu'il avoir 
lait plufieurs \oyages en Guinée , à l'Amérique , 
dans rArcWpçl, & qu'à préfent &n expéditioa 
étoit pour Livourne, qu'il avoit mis à b voile à 
ta pointe du io^r , & qu« comme le v^At étoltia- 
vorai»le,a deyolt être d^a loin, i^ demandai fi 
on ne pouyoit pas me di^re daos qi^el tftns àpeu 
près il avx>it it»é à TAnj^rique j qq confulta lesre- 
giares t fur If^uels on trow^ qWâ étoit revenu 
depuis tr-ei^e mois env^i-oif du nouvel Orléans : 
tout cela parut bi«n fê rapporter i ii quand je me 
liis encore affuré chez fe$ armateurs » qu'iUevoic 
s'arrêter hui^ ou d^i; }ourf i Gêq^ ,. avant d'aller 
jufqu'à Livoyfiie, je fis équÂperune tartane, ne 
doutant pas qu^ je ne l'euflê bientôt rattrapé. 

Je retoi^nai à l'aiiberge porrer toutes mes dér 
couvertes ■- à Tibe^ 3 enfin , lui dis-je , elle ne. 
^'échappera plus 1 car elle ne fera pas gàfjif^ 



inf , 

4anl I^enciroit où je la pourrai rejoindre ^ jMrai 
ftie jetter â fes genoux , elle entendra ma ju(tifii< 
Cation , elle me rendra toute la tendreflê que je 
nérlte» Partons , cher ami i le vent foUffle : il 
me tarde déjà de Ja ferrer dans mes bras. 

Tlberge à Ton tour fe laifTa conduire coinme 
)« voulus t nous nous embarquâmes avec la plus 
grande diligence ^ & nous cinglâmes pour la ri* 
Viere de Gênes. 

Notre petite traveWïc fut courte & heureuft 
«vêc-ie meilleur vent : nous doublâmes le cap de 
Noie 8c la pointe de Final en deux jours , & le 
trbifiéme nous débarquâmes dans; le beau port de 
cette villes, fûrnommée la Superbe , 8c qui le' 
mérite à tous égards. Mon premier foin fut de 
m'informeJr dans la rade , s'il n'étoit point arrivé 
de navire , venant de Marfeille , la veille ouïe 
même jour» On lious àfîura fort qu'on n'en avoir 
point vu : le capitaine du port nous le certifia* 
Nous jugeâmes que le navire monté par le fieut- 
Mm... n'avoit pas li bien marché que notre tar* 
tane , que nous avions bien pu gagner ce tems^là 
fiir lui , 8c même plus , 8c qu'il arriveroît le foir 
on le lendemain : je paflâi tout le refte du jour 
fur le port, le jour d'après j'y retournai de très- 
grand matin , inais cette journée ne fut pas plus • 
^ûreitfe , 8c l'inquiétude s'empara de moi , pour 
régner long-tems dans moii ame ; car plufieurs 
jours fe paflêrem fans que nous viffions rien ar- 
river. G 5 



'fibeige ne me confeillok plut riefi , 3 femUoH 
^e cet ami le fât ralenti depuis qtK nous avions 
Ifttiouyé A(an<Ni« Je tie* âTois à çipt.attribiiK c« 
f|ia|i0Rm9t9. îi^ im^^ d^vefuirèvew^ ftlct^UEoe^ 
hébété» p9ur aixUL im4 ykw blf». lojn d*ejS 
Jbupçofioer U ^a^^c: ii^ m pa^«q^«.i4^va-' 
gùesparlat^^ & jeneri^'w^tfl^ip^syEQei il 
ïDt Wat UOf fiisxion ci^ef^aot^ ^ilhefitlirjf 
nir i je me tappellai ce qu^il m^avpîc dk fur Ift 
beauté éclataote de Manoa » le jouir qu^îl sMtoif 
pvé^ntiâ elle. Ciel ! en rèroît^t aup^uftiiic, m'f» 
€riai*je ! Tlberg^i ^ inûdelft de M»rsu ! oir liOfn« 
1^ de Dieu ! cet kpoume i toute ép^eu^&! i«foit« 
il !poflili>le que ie&xharmes de Mauoftt^eujKat tou* 
cfaé ! Toi ! qui n'eua jamais le, moindre defir t 
toi! qui â»ts toU triomphe à. IfS. sjpfimefdana 
les autres ! toi ! que la. probjté » la aeligtoii , la 
candeur i l'açû^ tvouye^t toujours prit à âiire 
les plus grandi; iàorifîqss ! toi ! tu ferois devenU^ 
fenfible !••• Mais de quoi ne ^foat pas capables cet 
c}i&naM enchanteurs ^ de qui peribnne n'a pM 
îufqu'i pré&nt fe défendre t n'en a^je pas trop 
fait jufqu'auiourd^hui la cruelle «^péri^iw 1 Tout 
ce qui a vu Manon y n'eft-il p^ devenu jaloux 
de monl)onheujr ! Tout ce qui Fa aborda , n'a-t» 
il pas voul» me la rayiri Msms quoi! tous les 
hommes , fans exception d'un feul » fèroient donc 
des perfides! ce trait manquoit à toutes mes in* 
fortunes : grands Dieux ! pourquoi la fites-vous fi: 
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belle!- M^is TibergfB^UQ faint homme? jft 
Manon ! tu fédnirois donc^ C^endant f venaoc 
à réflicUr e^^it& «it^ £ Tibetge 6fât laiffii 
tnibmvafit poiir eUe^ U Teiroit; !« puamier â m« 
coflfeUler avec plna«d'«m9ce(bnvBm; d« Jnvcher fat 
fes oraces: je Peicc^ifilU^f .& jo nw ^ois mauvai» 
gré de Tavok aççi^^ puis ma j^oiifie deveaaat 
la plut feîU 9 T4b«x8li ftft i4ftki d%0afienf, m« 
iifois^je 9 il & réfift^ i lukalaie y il &it des ef« 
fertf pour vainc» une paf&oa(Baifà{tte ^ mais il f 
fittcombefa : Manon ne fait pas fes «onqiitces i 
demi. 

Je paflfù lejonr & la xasit dans ettf cttiet^ com* 
bats f que ma îaloufie \mok i l'amitié de TU 
berge : n'avois-je pas^fis de Tinfiuiétude des ac« 
ddens qui pouycôent être ainivés à Maium , dtt 
diagrin d'«n ètxe eausotc fipaié « dfB h crainte di( 
la perdre pour toujours 1 Falloit-il appréhender 
encore que mon ami le plus chef me l'enlevât T Jf 
ne pus. plus foufirir cet état, je ré&lus de m^é« 
«laircir d« fês femimens , finon par ùl bouche f 
^u moins par fès aâk>ns« Le lendemain matin du 
cinquième j^ur que nous avions paflfé a Gênes , î« 
lui dis s il n*y a PAS d'apparence que le iieur M,..« 
relâche dans ce port ; il aura été en droiture à 
Livourne : Tiberge , il y va de ma tranquillité &.> 
^ ma vie , courons où mon amour m'appelle ^ 
courons chercher la trop aimable Manon ! Mon 
«mi|^ un moment fans me f épol^dre^ commt^ 



l^ilaVôit V6ulu méditer fon dlfcoU»* Enfin < fl 
prît la parole en ces ternies : cher comte , vouft 
m'aver vu atdent à vous ferviif tant que j*ai crit 
Votre Manon morte , vous m'avez doâné des niar« 
ques ttop évidentes de votre défefpoir » pour qut 
je vous lailTaflê à vou^même ) je vous ai*moi< 
trop^ & je Wons aime trop encoire.«.é quelques 
larmes interrompirent fôn difcours... je vous aimtf 
^ trop I pour ne pas travajUer de tout mon pouvoir 
i vous guérir ; la gloire d'une fî belle cure ne fut 
pas le prétexte de ma réfolution : ma tendre amitié 
feule m'a guidé ^ tant que j'ai efpéré de vous faîr« 
oublier ce qui n'étoit plus ; mais aujourd'hui que 
vous l'avez retrouvée , ( & reperdue peut-être ) 
mais je la fuppôfe à Livourne , me convient-il de 
vous fuivre & de vous faire renouer avec elle I Si 
vous vouliez vous fervir de toute votre ralibn , 8c 
tonfidérer vous-même ce que vous allez faire , vout 
renonceriez à courir après elle ; je nie vous parle 
point du mal que vous avez déjà fait , en Voue 
oppofant à des vœux qui alloieht expier tous fes-- 
Crimes : vous diriez que )e vous moralife » & je 
De veux vous parier aujourd'hui qu'en homme du 
monde: laifTons donc là cette paix troublée, 
paix qui alloit devenir précieufe à fon cœur , Se 
que vous ne pourrez jamais Jui rendre ; je vous 
at déjà dit que je ne voulois parler qu'i votre rai- 
ibn , Se c'eA peut-êtrç la dernière fois que je 
yfou9 ouvrirai mon cœur* 
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Je fixppofe. donc que vous l'aylez retrouvée 9 
comment comptez-vous vous conduire avec elle! 
Tlber^ey lui répondis-je » je la ramènerai par les 
preuves de mon innocence i tout l'amour qu'elle 
avoit pour moi ; vous-même 9 vous le cimenteret 
dans nos cœurs par le lien le plu5 indiflbluble ; je 
la mènerai fur mes terres jouir en paix du bien de 
mes ayeux. 

Ceft à ces dignes ayeux que je vous atten- 
dois , reprit-il : que diroûeo&jts y s'ils pouvoient 
reparoître dans la fuite comme Manon , de voir 
que vous auriez choifi cette fille pour ks faim 
revivre par elle ? Vous êtes le feul fruit de toute 
leur attention , rjéunie pendant pluiieurs fledes : 
tout leur honneur, toute leur v^tu ri£dentfur 
votre tète ; ces précieux aiiantagee .qu'ils xie vous 
pnc ttw&m avec laKi .de &m depuis plus de 
quatre ceiKs^ ans,, que |>ovr ks traafmettre , 
comme vous les a^fz reçuf^ i- vos defcendans , 
êtes- vous jnaftre d'en priver ^ti:^ race future) 
â la bonne liftuj^e 9 IsiS bi$n^ piriâÂhks qu'on 
perd aujoi^'hui „ qu*ori reg^ gpe dem^n > & ùaxs 
lefquels la^oie on .peua jouir de fa po|ble exiûence, 
difpoft9-en , encprç autant qsAa Ui% Mx vaus le 
permettent $ mm le âqg pw! q'^ un dépôt 
iàcré que. yods d^$% ffiftà» <Ianfi,l^te fop ^nté^ 
gtité ., \Qus jcft-il p^ms^ ^e.te fo^i^es4e la moin<« 
^re tadie 1 Et ;yôs fib m pourront-ils pas. vous re^ 
procher J^onruptîon qup voi^ y aurea introduite i 
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Comiptlân d*autatit plus à craindre , quVux-fhé* 
mes en étant déjà des parties, & le fentiment 
commeniçant à dégénérer > leur infolence n'aura 
point de bornes ; ils s'en prendront à leur mère y 
& le mépris outrageant dont ils accableront c« 
que vous vous promettez de tant tefpeâer, 8c 
peut-être vos propres fentimens , feront le mal- 
heur de votre vielllelTe , pourvu encore qu'ils 
n'attendent pas fi tard â vous punir. Voyez donc 
vos égaremens ^ voyez û je puis les permettre j 
voyez Cl je peux les autorlfer & les couronner 
même pour vous plaire 1 

Que de^'cliofes, Tiberge, âurois-je à vous 
répondre ! vous me difiez que vous m'alliez par- 
ler en homme du monde » 8c vous ne connoiflès 
pas ce monde à "qui fèulvous voulez que j'im- 
mole le repos de ma vie ^ ce fang, dites- vous, qui 
m'a été tranrfflis>, êtes- vous bien sûr que, depuis 
quatre ou cinq cents ans , il me foit venu dans 
toute fa pureté de veines en veines ? Mais , fans 
vouloir couvrir un fèul de mes^ ancêtres d'une 
honte qui rejalUiroît fur moi-même , croyez-vous 
que , dans le cours des autres filiations , moins 
anciennes même que la mienne , il n'a pu f» trou- 
ver une feule femme infidelle 1 Admettez-la-moi ; 
voilà tout votre raifbnnement renverié. Cher 
ami , tu connois mal le monde , 8c tu connois 
mal la nature V j^ ferais de toi un homme condam- 
luble, fi i'admettois ton principe; m ferois k 



|ilus grand matérialifte cpi'on ait vu ,(! tu me pûU 
jfuadois que le fang» matière groffiere, fait nos 
vertus ; pour moi 9 je croîs que l'éducation des 
aobles fait leur feul titre : un intrus , qu'une 
xnere libertine aura choifî dans la race la plusbaflèy 
élevé par un homme de qualité 9 qui lé croit foo^ 
£ls 9 foutiendra la plus éclatante maifon , & l'il- 
luftrera quelquefois davantage par les plus grands 
exploits i tandis qu'un vrai defcendant du père le 
plusbtave, fera la plus lâche créature. Croyez-eo 
ces maximes générales tant de fois répétées : on 
n'efl noble que par fes vertus , on n'efl roturier 
que par fes vices. 

Tiberge me répliqua avec Ton efprit ordinaire 9 
contre lequel ma jaloufie commençoit à fe mettre 
en garde ; car toutes ces réflexions étoient bien 
faites pour l'augmenter. J'avois envoyé retenir une 
felouque pour Livourne $ laais les vents étant de- 
venus contraires y il fallut fe déterminer à atten- 
dre jufqu'au lendemain; ce qui nous donna I0 
tems d'approfondir notre matière T^n reprenant 
la converfation , je crus entrevoir plus d'intérêt de 
fa part dans ' fa perfévérance à me confeiller d'à* 
bandonner Manon , que de raifons convaincantes 
pQur mon propre J^ien. Juftement, me difois-je» 
il en eA épris ; il ae veut pas que je la rejoigne j 
c'efl toujours autant de gagné pour ibn cœur > s'il 
peut m'empêcher de Tépoufer : il y met toute fbo 
application I il efpere peut«itre joela faire ou*» 



t>lier pour jamais. Mais».» il nié voit aller i & 
pourfuite , & il dit qu'il Ae veut plus ne fuivrr: 
quelles font donc fes raiibns 1 Je m'y perds. La 
faloufie eft une autre pafficm qui nous aveugle , ou 
qui nous hit voir ce qui n'eidfte pas ; nous fbm« 
mes ingénieux à nous tourmenter nous-mêmes : 
quoi qu'il en ibir , H^ m'importoit de deviner Ti^ 
berge 9 8c je crus qu^ii Moit feindre- avec lui , 
pour le démêler davantage. Je lui dis que je m'é^- 
tois toujours trouvé fi bien de tous fèstavist ^uV 
près avoir bien réHéchl à tout ce qu'il- m'avoit dit 
ce jour-là , j'étois déterminé à Tcn croire fur un 
article , & que je ne penferoîs peut-être plus à 
mon mariage avec Manon^ $ mais que cette pau« 
vre fille , que j'avois vu prête à faire une aâioa 
forcée ^^ que le dé&Q>oir fans doute 1<^ avoit ftui 
fug^éré , pourroit bien âr la première occafion & 
facrifier tout-â-fait , 8ç s'elt repentir dans la fuite : 
que je ne devois pas iuf hiflbr prendre ce parti* 
violent y fans lui avoir fait connoitte auparavant 
toute ma façon de penfer pour elle f & fans lui 
avoir ollert aflêz de bien pour finir feS jours dan» 
le monde , au cas qu'eBe aimât mieux y refter^ 
encore que je ne vécuflé pas avec elle : que j'ai- 
lois donc me rendis pour cet effet à Livourne; 
qu'U ne devoit pas trouver étonnant que je cher- 
ckafle â fkuver Manon defon défefpoir, lui qui 
m'avott tant de fois fiuvé du mien. J'ajoutai que 
je ffl'appercevois depuis loo^-tems » combien foa 



Ibtittie :potirmoI lui avoit attiré de dilgraeeS; ^ 
j'en craignoîs pour lui de nouvelles ; que je h 
priol» de ne pa« me fUivre dans ce voyage , 8t 
^ue, -cependant, 8*11 le vouîoit , je nepourroii 
kVouver mauvais^ 

\ribefge, qui ne m'avoît jamais vu parler de fl 
^rand fang- froid j ni avec tant d'indi#ërence 
pour Manon 9 m'a avoué ^u^îl avoit pénétré d'à* 
lx)rd que montlifeours n'étoit pas findere , %l que 
pour fonder où j^cn voudroîs venir 9 il avoit feint 
i fon tour ; éa forte qu'il me répondît froidement 
qu'il ét<Ai prêt à tout , même à retourner en 
France, quand B auroit eu letemsdeiroir 8cd« 
connoltre la ville; que je pouvôb partir quanA 
fe le jugeroisà propos* Nous dinâm«s, 8c j'allai 
fini fur le port donner Tordre à mon petit équî« 
page pour le lendemain de grand matin ; je mil 
promenai enTuke fur les bords de ia mer, en ré« 
HéchilTant à tout c^ qui s'étbît paffl! entre Tibergt 
& moi. Tiberge , me dis-je , veut refier à Gênes * 
8c me biflêr âHer fêul à Livourne ; quel peut être 
fon deflfetnl -Eipere-t-il que le vailTeau qui porté 
Manon , arrêté p^ quelque cas qu'il ne peut pré- 
voir, arrivera ici ^pendant que je ferai allé pluk 
loin; fans doutée car il n'efl pas naturel qu'il 
eonfênte i më quitter , fî des intérêts pttis forts né 
l'arrêtent, & je ne contiois que ceux qui lui peu» 
vent venir de fon amour pour Manon , qui lut 
fuifTent &ire abandonner les miens ! Que j'étei^ 
PartkJIL B 



êimfonnzbU ! Que )e te demande pardon , cBef 
ami ; toutes les fols que j'y fonge , de t'avoir pu 
fpupçonner 4es intentions auffî noires, après Its 
marques évidentes 9 8c tant de fois réitérées , de 
, ton attachement inviolable ! Mais pouvois-je me 
poflSder? J'adorois toujours Manon : étois-je à 
Qioî-même % 

Si Tiberge eût voulu venir 9 malgré ma prière f 
à Livourne , je n'aurois pas douté que ce ne fût 
ion amour qui Vy eût conduit ; il vouloit refter ; 
je trouvois dans fbn féjoùr une nouvelle preuve de 
> cet amour. J'étois jaloux , & c'efl le fort des ja« 
loux 9 que tout , ^ufques au contraire , leur 
porte ombrage ; cependant mon cœur ne pou* 
voit plus relier dans^ cette cruelle incertitude ; 
^'allai retrouver Tibergè, réfolu de m'expliquer 
' flus ouvertement avec lui* 

Eh bien ! Tiberge , lui dis-je 9 je pars demain 9 
& voiïs reftez ; fi d'aventure Manon alloit arriver 
pendant que je ferai à Livourne , que lui direz-» 
vous l Je lui dirai 9 me répondit-il 9 que vous lui 
«onfervez tous les fentimens qu'un galant homme 
doit à ce qu'il a fortement aimé ; que vous êtes 
prêt à lui faire un fort honnête 9 fi elle aime 
mieux relier dans le monde 9 & que ce foit fon 
peu de fortune qui la détermine feul à fe faire reli- 
gieufe ; mais que vous ne l'aimes plus, & que vous 
lui laiflfez toute fa liberté. N'eil-ce pas là votre in- 
llï9tioai Courage 9 Tiberge, vous lui ajouterez 
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que fi vous n'étiez pas prêtre , vous répoufericaf' à 

ma place; car je n'ai que trop vu que vous ne 

fturiez vous défendre de raimcr. 

M<in ami éclata de rire 5 mais, il reprit bientôt 

l'air plus pofé : c'eft donc là , me dit-il , ce qui 

vous a diaé le difcours apprêté que vous m'avez 
tenu ce matin; c'eft donc là ce qui a pu vous . 
faire renoncer à un ami qui renonceroit à tout 
l'univers pour vous ; c'eft là ce qui vous a pu 
faire croire que je vous abandonnerois , quand 
vous aurez peut-être le plus grand befoin de mes 
recours 5 c'eft donc là ce qui a pu vous faire parler 

' avec indifférence de ce qui vous eft plus cher qwe 
vous-même -, & vous- êtes jaloux ; de qui l de moi , 
deTîberge, dont le cœur, les mœurs, Vétat 
doivent vous répondre comme de vous-même ! 
tranquillifei-vous , mon cher comte , puifficz-volis 
n'avoir de votre vie d'autre malheur à craindre r 
fi vous n'avez jamais d'autre rival , Manon eft à 
vous faiis partage. Je dis plus , & je vais hiea 
'^vous 'étonner , j'ai fait de très-longues médita- 
tions fur vous-même , & plus j'examine tout 
ce qui vous eft arrivé depuis votre retour de 

• l'Amérique , plus j'ai fondé votre cœur , plus je 
lui ait fait foutcnir d'épreuves ; & plus je voîç 
que votre amour pour la belle Manon eft votre 
aliment néceflàire, plus je trouve que fa dernière 
aûion l'en rend digne. Continue» àon%,,i^ l'aimer 
ie tout votre cœur , mon chtr comte ; j'ai clai* 
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Diitient démêlé que vous ne pouvez voir régner 
^ans votre ame les fentlincns de Tho^nêtc horo- 
nae , & les y établir fur de foïides principes , qu'en 
vous livrant au penchant que vous me promettez 
de rendre légitimé. Ne croyez pas que j'aie pu 
former le projet de vous abandonner ; je. vous 
fuivrai , s'il le faut , aux extrémités de Ja terre ; 
je ferai tout pour vous rendre Manon, & pour 
vous unir à elle ; je faurai bien vous juftifier 
dans le monde : jugez à préfent , û c'eft de moi 
que vous devez être jaloux. 

Tout le difconrs de Tibeige m'avoit pénétra 
d'une joie auffî forte qu'elle pouvoir l'être peii'* 
dant l'iibfence de Manon. Je Fembcafiai avft 
toute la cordialité que je devois à un aœt d'une 
fi sare ei{>ece ;, ma fatisfaâion mfavraclioit autant 
de l^«ies , que mes chagrins m'en avaient fouvent 
&ît oépandre ; nws bras k Ijècroieafi y & ne vou- 
loient plus le quitter : nous reftâmcs np montent 
confondu», en ne nous ekprimanf que par det 
foupirs de cendref]^. U me fembloit qu'il m'avait 
rendu Manon , & qu'il me la faifoit trouver pré- 
fente : jamais ce cher ami , qui m'avoit plufieur^ 
fols fauve la vie % n'âvoit rien fait de fi ùttiC^ 
faifanr pour mon cœur ; que cet Inftant dut avoûr 
de charmes pour nous deux I attendez , me dit 
Tiberge , quand nous fûmes un peu plus tran- 
quilles , je mets une petite condition à notre 
iparché , donnes-moi votre parole que vous l'o^ 



ttïtcféa t Quelle efUlle , lui répondîf.jc I ie Vdùf* 
{Promets tout ^e que vous pourrez me demandeiT. 
C'efl, ajouta*t-iI 9 fi le del vous accorde def 
ûls de votre mariage âvet inademoifelle Lefcaut f 
que vous ûe Confierez qu'à moi le folii de leur 
éducation 1 Ya , nous les élèverons erîfemblè , lui 
dis-je , car je ne crois pas que nous nous féparions 
de la vi€. Pexige à mon toUr que tu m'en fafle 
une promeflè folemnelle : }e ne fais pas fi je ntf 
parviendrai pas à t'aimer autant que ma maî« 
ttclTe. 

La nuit ûe nous tfvoit point éricote couvert d^ 
&$ ombres , quand ncAis fIniiSons ce difcours ^ 
qui étôit bien fait pour m'en faire trouver une 
délicieuf* ; mais il étoit écrit dans mes deflinées, 
que mes plus doux momens feroîent toujours em* 
poifonnés par quelques réflexion*s atoeres , ou par 
quelques cuifans repentirs. Comme nous termî* 
liions notre eâtretien 9 on vint nous annoncer 
my/lérieufêment un homme qui avoit 9 difoit-il f 
des diofes importantes 8c très-fecrettes à *nou9 
dire : nous nx)us troublâmes tous deux à cette 
nouvelle 9 car rien n^td indifférent aux cceurs 
inquiets , ils ne connoifTent point de milieu , tout 
les fait craindre, ou tout ks flatte. Tiberge crai- 
gnit : fon prtffentîm^nt étoit sûr 9 pour moi je 
me iTattois que j'ailôis apprendre des nouvelles de 
Manon , & je me trompois 9 comme an va voir î 
î'avois pourtant dit qu'on fît entrer. 



Un peth periônnage iiiriplcme^t miV flous Sx. 
c pro&ndts révérence» , daas lefquelles û phyfîo<- 
nomie étok fi confoadue, que nous ae pAmcs pat 
d'abord le rcconnoître ^ nous le fîmes ai&olr^ 
Meflieurs, dîNil^ en regardant du côté de 1» 
porte 9 vous êtes sûrs que perfonne ne aou» 
écoute ; je vous pr» de me laKTtr achever tout 
ot que i'ai à vous dire iàns m'interiompre ^ te 
vous verrez fi >• fiiis digne de h grâce que jer. 
viens vous demander. A mefiire qu'il parloit , Ù9 
traits commençeicBt i fc développer : malgré le ^ 
changement de fbn extérieur 9 nous le r^onnû-' 
Aies. Vous êtes y )e crois » lui dis-)e » le financlee 
que nous trouvâmes dans cette auberge . près Ik 
Lizere , où nous edmes une fi fâcheufe fi:ene i 
je continuois pour le détromper 9 s'il ne Tétolr 
point encore , àt Tidée qu'il avoit pu prendre 
de nous alors t & i'avois déjà entamé mon dif- 
cours f loriqn'il me dit : c*eft moi-m^me » mef-« 
fieurs , mais je vous ai fupplié de ne pas m'in« 
terrompre. Je fais tout ce que vous voulez mer 
dire « & ce que vous ne favez pas « ' & qui va 
bien vous étonner , malgré le dérangement de ma 
parure : c'eft que je me nomme Derval , & que 
je fuis précifémentMiItraitant dont Tofficier que 
vous tuâtes avoit raconté l'hifbire , iâns croire 
la rapporter i fon auteur > ainfi qu'il fit enfuite 
de la vôtre* 

Tiberge mit |9 ioiff foi & bouche en me re*/ 



gardant, pour me faire fîgne de ne rieri ctirs i^ 
berval continua ainii. Vous avez dû remarquer i 
U hardieffe avec laquelle jt foutins Taflâut d^ 
l'officier y que }e ne ûiis pas aifi à déconcerter f 
& que }e fais me tirer d'affaire avec aëreflê i cet 
officier vous a dit que jWois Remporté dix mil<^ 
lions de Paris : il eft bien vrai qire je les J 
devais « & que i^avois été obligé d'y en aban* • 
donner beaucoup , mais je n*avoîs pas vailtanf 
avec moi en or plus de deux cents mille livres i 
vous fentez hiea « me£Seuxs f qu'accoutumé à Is 
déjwniè que je faifpis à Paris , â ne me riei» 
refufer de tout ce qui me paroiffoit agréable f ^ 
( on ne réforme pas tout d'un coup fes goûts « ) 
cette fomme modique pour moi ne pouvoir m9 
mener bien loin. Jtoignez à cela , meffieurs , qu0 
la malheureufe paffion du jeu m'^a toujours fail^ 
faire des fottiiès ; auffî depuis que ie n*ai pluf 
d'argent^ je me fuis bien promis que je ne joue* 
rois plus t &. n vous m'M croyez « mefiieurSf 
vous vous en abiUendres toute votre vie i le jeu 
nous fait toujours faire une fin malheureufe* 

Il alloit nous débiter Séneque : j'étois fur le 
point de .faire chaflêr cet impertinent , quand 
Tiberge, qui vouloit favoir. où tout cela abouti« 
roit f m'arrêta, en me répétant fon même iîgne t 
il pourfuivit; dohç ainfi. Il ne m» reile plus rien f 
meffieuts , de toute la fortune que je xn*étQi$ 
iidroitement appropriée à Rms , fi ce n'eil^ ( cf 






Ifere Je ccmipre pour beaucoup ) les tfoflnoïffartieef 
qu'elle m'a fait acquérir. Hier je vendis fflon deN 
nier habit pour payer quelques dettes ; mais j'eiT 
aurai bientôt d'autres , ft vous voulez profiter de 
mes bonnes connoiflances ; oui , meilleurs 9 Û 
tous voulez me recevoir dans la bande dont vous 
êtes les capitaines 9 vous pouve^i compter fur mod 
intrépidité autant que far mon adreffe. Je connois 
toutes les bonnes maifbns de Gênes pour avoir 
été en correfpohdance avec elles, je n'y fuis pas 
connu en perfonne f je pourrai y jouer tous les 
rôles que nous imaginerons ; 8c foutenu par deujc 
braves hommes comme vous » 81 par tout (e 
reftc de votre fociété., û elle vous refTemble f 
nous dévaliferohs toute la ville , fans être feuk^ 
ment foupçonnés. Je vous promets des millions , 
fi vous frappez auK portes que je vous indiquerai ; 
)• fais les rifques que vous Courez tous les jours ; 
mais pour un mauvais quart-d'heure , un demi- 
fiecle de plaifirs, fauve qui peut 9 malheureux qui 
eft pris ; je pe connois rien de plus accablant que 
Findigence 9 & je veux me relever de celle où je 
fuis. Pour vous faire voir , meilleurs ^ que je ne 
ûiïs pas- indigne de la faveur que }e vous d«i* 
mande , vous en allez juger vous-mêmes par le réch 
de mes exploits de Paris : je défie le plus fin d'^a- 
voir imaginé mes tours i combien de veuves , 
combien d'orphelins.... f 

Je me levai d'impatience , 81 T3)er£e lui adrrflai 
jDesparolçs; 
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C'cil être complice d'un crîmîncf qns d'entcndrr 
l'aveu de Tes primes ^ moins que fie ne foit pour 
aller le déclarer, ^ous ne fommes ^ monfîeur , ni 
des capitaines de voleurs , ni des délateurs ; 8c. 
quoique vous foyiez un miférable qui ne méritez 
pas que nous nous abaiffions.à la judifîcation de- 
vant vous , nou^ allons \ous détromper. Il eft 
vrai, répondit-il hardiment , qu'il y a de Fim- 
prudence de ma part de m'ôtre préfenté feul ; j'ai 
bien penfë d'abord que vous ne voudriez pas 
vous ouvrir à moi tout de fîiite; mais n'ai-je pas 
été témoin , meffieurs , de tout ce qui vous eft 
arrivé 1 devriez-vous balancer à vous livrer fur les 
cipiraaces sûres que je vovis donne \ Allons , plus 
de cérémonies , nous mangeons du même^ pain. , 
mangeons enfemble & de bonne amitié , voua vous 
Féliciterez de m'avoir acquis. Pendant le ttms 
de ces demier^ propos , Tibei^ avoit tiré- d'ua 
porte -feuille les arrêts qui nous r^abilitoient , 
nous k$ fîmes lire en partie ; ce malheureux fe 
jetta à gfBjioux , ev nous demandant la vie avec 
une voix entr<ecoiipée y & un fimiffement qui nous 
fit de la peine. 

Tiberge le rekva pour lui faire la leçeo la 
plus pathétique & la plus frappante : il étoît 
dans fon centre , quand il pouvoir catéchifêf ; 
peribnne ne s'en acquittoit avec plus de force 
8c plus de perfuafîon. L'ex-financier nous expofa 
ion triAc état f nous dit qu'il fentoit tous fes 
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torts , que c'étoît rcxtrême mîferc qui le rfdur- 
foit aux parti» extrêmes ; que sMl avoit de quoi 
fe produire honnêtement dans les maifons avec 
lefquelles il avoit autrefois eu eommerce de let« 
très y il pourroit leur aller offrir fes takns pon» 
les finances même ; qu'il étoh bon travailleur , 
Se que convaincu de la bonne doôrine de Ti- 
berge , il fe fentoit encore cîipable d« vivre en 
honnête homme 9 s'il en trouvoit les moyens ; il 
bornoit pour cela fes prétentions à une centaine 
de piftoles ; ;e les lui donnai , en lui faifant faire 
la promeflê la plus authentique , qu'il chafferoit 
de jfon efprit les fentimens criminels qu'il y avoit 
laiffé introduire •, & qu'il ne nous falueroit , ni ne 
proféreroit nos noms dans aucune drconîlance de 
fa vie. 

Je devois donc toujours eflîjyer de ces attris- 
tantes humiliations , & le fort permettoit qu'elles 
me vin(Iènt dans les plus doux intervalles de ma 
vie : cette nuit 9 que je croyoïs devoir être la ptUs 
délicieufe pour mon état y après avoir été gu^ri 
de ma jaloufîe contre Tiberge ; cette nuit s'ap- 
prochoit 9 nous nous fiparâmes : je la paffai à me 
rappeller cette vilaine fcene avec des circonflances 
Se des fuites que les fonges me rendirent {^his 
noires ; Se le malheur de tout cela , c^eft que je 
pouvois me reprocher de le mériter en quelque 
forte. -' 

Dhs que k JOUI put éclairer notre départ ^ 
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$eus nous embarquâmes pour Lîvourne î je n'i^ 
tois point géographe , je ne favois pas que 2c 
f rajet d'une de ces villes à l'autre fût fi court ; 
.Je fus tout étonné d'y être fitôt rendu , & je 
me repentis mille fois de n'y avoir pas envoyé 
un exprès pendant que nous étions à Gênes : 
nous nous ferions épargné peut-être bien des 
peines y mais nous n'y avions penfé ni l'un ni 
l'autre. Enfin ; nous mîmes pied à terre , Se nous 
allâmes au plus vîte aux informations fur le 
compte du iieur M..«.. Nous apprîmes qu'il y étoit 
venu depuis peu de jours ; qu'il y avoit laifTé 
quelques marchandifes , qui s'étoient déchargées 
avec bien de la précipitation ; ' qu'il n'y avoit 
ajourné que deux fois vingt-quatre heures , 8c 
qu'il étoit reparti pour la France. Je demandai 
s'il n'avoit pas des femmes dans ion bâtiment , 
& s'il ne les avoit pas débarquées : on ne put 
me donner là-deiTus d'éclairciilement ; ce qui 
nous fit courir , Tiberge & moi , tous les cou* 
vens de la ville y fans rien apprendre. Nous allâ^ 
mes dans l'auberge de )ce maudit capitaine, que 
nous découvrîmes par hafard : on nous dit qu'il 
«voit avec lui deux femmes , dont une faifoit 
l'admiration de tous ceux qui la regardoient ; qu'on 
ne favoit û c'étoit fa femme ou fa fille , qu'il les 
«voit emmenées toutes les deux. 

Ah , Manon ! ma chère Manon 9 m'écriai - Je ^ 
vous m'êtes donc encore xavie ! où courir ? QJI 



fa diercher î quels font les deflêins ^^n hofflfn# 
^i t'amène ici , qui te remenje % où va-t-il te 
conduire ? Je m'égarois , & Tiberge étoit auifî 
intecdit. Cependant , ce cher ami , plus libre que 
mol de faire des réflexions faines , penfa que 
le fieur M.... ayant sûrement des commiffions 
t^our Gênes , il avoît pu les remettre à fbn re- 
tour de LivournB , au lieu de le faire en y^allaur* 
Il ra'ai&ra qnll y avoît grande apparence que 
nous allions le retrouver » que nous nous 'étions 
iûrement croiiës en chemin , 8c qu'il n'y avott 
point d^autre parti à prendre^ que celui d'y re- 
tourner. Je ne me le fis pas répéter ; nous y 
fûmes bientôt rendus ; mais point de nouvelles^ 
Nous avions en panadt recommandé de l'obfer- 
ver; il n'y avoir point panu' Nous l'attendues 
encore deux jours inutilement. Partons fur le 
champ pour Marfèille , me dit Tiberge : ou il y 
fera retourné , ou nous apprendrons de fes nou« 
velles par iês armateurs : nous nous remîmes en 
mer , & nous efTuyâmes un très-gros tems. 

On a tant lu de tempêtes dans les romans, que 
je ne m'appliquerai point ici à donner des por* 
traits efirayans de la nôtre. Tout ce que j'en dirai « 
c*eft que nous pensâmes périr , €c que je n'envi- 
fageois pas cette mort comme quelque choie de 
redoutable. Les horreurs d'une mer écumanto 
qui femble dévorer d'avance tout ce qui s'y en- 
fpuffix I ne me préfentolent point un tableau 



fi terrible $ je oonremplols Jes ilôts -eomm^ 
un âfyle où j'allois enfeveiir. mes raalheuci 
^ ma vie ; puis falfant attention que Manon » 
courant les mers de fon côté , pouvoit ê|r:e li^. 
vrée au3(. mêmes dangers , je trouvols uo: fiiû%î 
plaiflr à iras^ner que nous aurions au moins I9 
même fêpMlture ; enfuite venant à penfer que 4 
elle en réchappoit 9 & qu'elle fe trouvât ou pouiw 
fuivle par quelque raviflêur , qu- expoféç par ion 
înd^ence à des maux que j'auroîs pu lui ép^v* 
gner , je regrettois de périr fans avoir pu lui doo^ 
lier des fêcours , & /ans m'étre juiUfié dafl$ (oa 
çfprit. Cette mon > qui tantôt m'avplt fembll 
4ouce , me repréièntoît tout ce qu'elle avoit dp 
cruel : voilà çomine eft l'ame d'un homme plongi 
dans le malheur 1 fo|v coeur efl toujours flottant 
entre le idefir . & la crajnte ; il paflè à chaque 
9)Qment dM plus, .affreux. défeipoLÎr aux phis. graa« 
4es eipérances ; la vie lui ièmble . quelquefois à 
chafgei& le moment d'après, elle )iii devient né* 
cedâire ; un quart-d'heure le voit murmurer 3c gé» 
mîr 9 le même qiïarM'heure le voit implorer 8c 
i^prenfiie.qEQir^e.^ tantôt jl ibupii^ , il pleure, il 
fe confume ^: tantôt i^un ^ayon lumineux ranime 8ci 
répare -fesftns-affoitUs ; il vit , mais s'iL 
calculoit bien ks inftans de plaîfirs avec ceui^ 
ifi peines •» il c trouveroit la fomme de ceux '^ til 
innombrable, f celle de ceu:¥-là infînlmeni plus 
toSbï^f.^ ne chéric9Û fiw taot iw« maUieuifiufr.' 



fSciftentet qui fait i je ne fais pourquoi i l'objet 
de tous nos vœux* 

Cependant y i*orage fe diffipa , & ramena peu à 
peu le calme & fur les flots Sa dans mon cœur ; 
Aouf remouillâmes dans le port de Marfnlle , & 
nous ne fîmes qu'une courfe chez les armateurs dû 
ileur M..»; qui nous dirent qu'ils n'en attendoient 
pas fi-tôt des nouvelles. 

Quand nous leur eûmes appris qu'il ne s'étott 
point arrêté k Gênes , ni en allant , ni en revenant 
de Livourne ; qu'il n'avoit pafl% que deux jours à 
Ltvoutne; qu'il àvoit dit ^u'il retourneroit en 
France , & qu'il n'avoit point paru dans leur port, 
nous les vîmes s'alarmer , 8c former mille conjeôures 
4ui me caufoient encore plus de trouble qu'a eux. ^ 
Quoi 9 me dit l'un -d'eux , il n'a' nM que deux 
jours â Livourne ! Et fa car^ifon étoit poiHr ce 
pays là! nous comptions qu'il y .paflêroit un 
mois 9 nous ne comprenons rien à fa manœuvre ! 
c'eft un voleur qui aura condU'it notre navire dans 
quelque pays étranger pour y vendte le bâtiment 8c 
Ik charge ; d'autant mieux qu'il dvoit des ordres 
pour dépofer des effets précieux i Gênes j qu'il 
n'y a point laiflës. Un autre dilbit, il y a eu une 
tempête confidérablef» le navire aura péri: un 
Mtre ajoutoit , fi la tempête ne l'a pas abymé , elle 
Paura jette fort loîii, & les Salentkts Sauront pris* 
Aucune de ces idées n'étok feite pour m'appor^ 
ter de ia confolation ; jei no voyms qu6 des «Ktiè^ i 
met de 4Ôté 8c d'autre i Manon ^ «on adôiabl^ 
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Manon. étoît donc ou chez des étrangers ,*ntre US 
tras d'un ravîflèur , ou noyée , ou au pouvoir des 
Turcs ; comment fupporter tant.d'appréhcnfions à 
k fois ? A laquelle s'arrêter qui n'eût été défcfpé- 
rante ? Je nje pus plus fufÊre à mon trouble: 
mon cœur , mon trop tendre cœur étoit attaqué 
de trop de côtéç , pour pouvoir réfîftçr à tant 
d'aflauts cruels. Je fus pour le coup abattu tout-à- 
fait \ je m'abandonnai dans les bras de Tiberge « 
& femblabie à l'arbre dont on vient de couper les ^ 
XSicîa€& , qui tient eiKore à quelques-unes , & 
qui, pour tomber avec langueur, ne laiflê pas 
d'attirer par fon poids tout ce qui s*oppofeàfa 
chute ^ j'entraînai Tiberge ayec^ moi fur le car- 
reau , où je demeurai plus mort que vif. 

Les mf rchands provençaux chez qui j'étois n^en 
fuïeçit g^eres attendris : cette nation (*) , fi voifine 

(*) On ne reconnoîtra jamais les Provençaux au 
portrait queTauteur en fait. Bien loin que Marfeille 
ne foit qoe depuis peu civilifée , elle rétoit , feioii let 
ï'élis auèéurs ihéme , avant le refte de la t^rance. Les 
Provençaux n*bnt pas à U vérité ce liant & cette af- 
, libation de politeft'e çifon trouve dans d'autres pro- 
vinces : ils . font à'nfk^ vivacité & d'une pétulance 
^1» ,dsMis U petit pepple , & fur-tout les marins - 
dégénère en bratalité ; mais ils ne font ni fourbes , 
ni ^nimulés , ni lâches, ni inhumains. Ils font 
francs , finceres & fufceptibles des bonnes qudHtét 
oppofées aux vices dont on veut les noircir. Ils igno-» 
renc fur-tont le déguifement dont la politefi'e affc^ée 
tÊ^tftqJBte le v«ae» 
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iet Barbares / jadis barbare èîle-même , Se depuif 

très-peu de tems ^ivîlifée , fourniflbit peu d*hom. 

xi^es ifenfîbles à l'humanité ; ceux>ti, plus effrayés 

de la perte de leur argent, que de l'état d'unml- 

rérable aux portes du trépas , ne me donnèrent 

pas le moindre fecours ; ils ne fireot pas même 

ouvrir leurs fenêtres pour *me rafraîchir (' confo* 

lation qu^ils ont cependant coutume de donneti 

ceux qui les vifîteht; ) de forte que l'extiréffit 

fhaleur & le gonflement de mon cœur faillirent à 

m'étouffçr. Tiberge appèïla nos doiAèfti<ïues, 8c 

me fit mettre dans une chaîfe^ porteur : on mé 

transporta dans ma chambre , & Pon me mit au 

lit , où je fouifris une courte , âiaîs cruelle maladie, 

Qn^ crpit bieti que ramitié de Tiberge & 

iîgn^lâ , '&/ que ce lidele coifi^agAon' de meS peî- 

i|e s emp ldya tout pour iM rappelle^ â là fie. Cher 

comte , me difojt-ii quelquefois , ^Haût reprendre 

\fOf,faz^s 9 elles font dues à ce que Vous aimez ; 

^pe .iàvez-y<>N6 fi Manon ne l^^uit pas dans 

Faiteat^ de votre fecours ; réiablifles -.vout 

donc , nous: la chercherons par-toiH ; :Ce€ paroles » 

4fjix*ÏL me rèpétoit fa^nsceffin, iîrentpius.d'«âêtfitf 

snoi, que les impùifflânS' Mmcdes d'un charlatan 

J)rovençal , 'qui dierchoir pltis l psûlonger mon 

«figl qu'à le guérir : je mé rétablis plus vite qu'on 

j9ç f avoit cru» Pendant ce tems-Ià Tiberge n'a* 

fis^ tien négiigé pour apprendre des nouvelles du 

lieur Mf*« :L<i$ marchands, n'en entendant plus 

yiirler^, avoicnt 6it vifiter la c^^,. «c û!aya|it 



ttùMwi aucnw ûibns de naufrage , Ss iOiaeretit' 
qpe le vo^au n'avoïtipas përi.vLecommiflàire 
de ramirautë , chargé de la partie des captifi , K; 
qfu Tibeigè avoit^é Yoir exprès à Toulon , ne 
i^t rien lui dire de p6fitif , parce qu'il y a dans, 
les parages. d» Salé des corfaires 8pdes pirates / 
fi le ficur M^. lui dit-il , avoir été pris par des 
oorûires , je le iàulois ; mais s'fl a été pris par 
^s pirates ^ tfytm de"~brigands qui déttuifentle 
J>âtin>ent,.qtiand ils ont pris tout ce qu'a renfer- 
BM , «ek ne peut venir à ma connoiflance qu'à la 
longue & par bieridesli|fards. De forte qu'il ne 
Jne reftoit plus d'e<pérance de ce'eôté-là, que 
celle de favoir Manon pçifè & vendue par des vo- 
leurs : la reflburce de la oioire dans les pays étran- 
gers étoit fi vague , quenous ne pouvions l'envifa- 
ter, uns être eœijarraflib de ch(jifir auliafard, 
parmi tous les ports où le fieur M.^ auroit pu 
iîavoir conduitt. 

Tiberge avoit appris que les P. P. delà Mer- 
« , qui vont de tans en tems à la rédemption det 
eapti&, alteient inceflamment partir pour AI. 
€« . Tunis ^ Tripoli. Il me propofa de les fiii- 
W. V6US, Tiberge! vous viendre» avec moi 
chcz des infidèle.!, lui difois-je j j'irai parfont 
avec VOUS, me répondit-il; nous philofopheion» 
U^effuse» route: par««,s, j'ai déjà prévenu 
«es f . P. Nous nous munîmes de tout le crédit 
qu. pouvoient, noua donnernos correfpondances , 
* «n» »o« coaWaw, de nouveau au caprice 

l3 
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iti vents^ de Forage.; cependant nous aborda* 
mes au premier port , fans avoir cacouni de 
dangeri. 

Si îe Ëiifbis un roman ,- f'aurois i)eaii champ 

pour placer ici un épifode qui 9. augmentant le 

nombre de mes pages, augmenteroitjaufli Tennui 

du leôeur , & dimlnueroit la bourfèdeceux qui 

feroient aiïèz fots pour m'acbeter ; iLferoit même 

de règle de ne pas mener impunément mon héros 

en Barbarie ; j'aurois miUe icèoes tragiques ou 

voluptueuiès à rapporter : cette dzfiérence de 

mœurs , ces fultanes laicives , ces cruautés , cet 

• efclavages » tout cela mis en contrafte avec mes m* 

quiétudes & ma douleur , avec l'état de Tibeige , 

quoicp*il ti^etk portât pas llextétieur ( tom ceta f 

dis-je, me fourntrok une manière* intariâàbie ; 

«mais comme i'amufe ici mes IbtHrs dan la feule 

vue de me rappèller â moi-même les éiSèrem évé- 

nemens de ma vie « ou comme ceux qui.trouvent 

de la douceur à raconter leurs maux paSés , je ne 

m'écarterai pas de mon fujet. Je ne &is pas même 

fi }c ne pa&rai pas les petites aventures qui ont 

pu m'y arriver , & qui » fi. on a pris quelqu'intérét 

à Manon t 8c qu'on defire de la' rétrouver bien 

vtte , éloignerolent ce pkilîr , & feroient languir 

le leâeur. 

Quoi qu'il en foi^, nous pareoturûmes ies trois 
loyaimies , fans .qu'il nous arrivât rien de. bien 
particulier* & &ns avoir rien pu découvrir qui 
aous marquât les traces de Manon ; les P* P» mê« 



mes que. nous avions initruits de nos detkhff 
avokm^fait ^es perquifitions inutiles ; nousn^at* 
tendions que leur retour pour repaiT^ en Europe, 
àiMés que nos recherches euflTent 4té vaines , 8c 
nous promettant de parcourir le monde entier y 
jufqu'à ce que nous euffions trouvé la terre heu- 
reufe qui portoit tout mon bien, tout l'objet de 
mon amour. 

Nous reparûmes 4onc pour la troifiem^ fois i 
Marièille > obligés de fuivre la^flination des P. P. 
de la Merci. Nous avions dirigé notre marche 
iiiture fur celle de nos diffêrenre^ opinions qui 
nous avoient paru les plus plaufibies..C'eft de quoi 
nous nous étions occupés en revenant d'Alger. Ti* 
berge avoir d'abord été d'avis que pendant que 
nous étions fur ces cAtes, nous viftaffîons «outei 
eelks de la méditérranée où pouvoir s'être réfugié 
le fieur M...» 

Dès le lendemain de notre arrivée nous allâmes 
iûr le port , Tiberge & moi , pour choifir un 
bâtiment propre à nos deiïêins ; comme nous nous 
en informions auprès de la bouriê , j'entendis der* 
Itère moi un homme qui crioit , c'cfl lui-même f 
& dans l'inftant je me fentis faifir les reins par un 
homme vigoureux qui les fèrroit avec forcer 
quatre ou cinq autres me tombèrent fur le cot^ , 
une rroupe de gens mai vêtus ; fans aucune iner* 
que refpeâable d'sutorité , m'entouroit de toute- 
part ; Yéxois traîné dans ce pompeux Êortege faiis 
^voir où. On ^voit laiffî Tibèrge libre , cet ami 
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ne ÊVoit pa« et que c'éto\$ qu'uiM ^é^, quoH 
qu*ii en eût pris une po.ur aller en Barbarie. Nos 
malles n'étant point encore ouvertes, il étoit reflé 
CA équipage de voyageur : il ne me vit pas plutôt 
aflâilli , qu'il n'écouta que fa fureur , il tira ce 
fer qui lui pendoit » plutôt qu'il ne le portoit , 
Se fondit fur ces malheureux , qu'il prenoit pour 
des alTaflins ; il donna plufîeurs coups qui ne pu- 
rent me dégager $- je vis trois hommes lui faire 
(âce en braves i je tremblois que, peu fait à manier, 
un inflrument qui lui étoit fi étranger 9 il ne reçût 
quelque coup mortel , & ion danger v'étoit plus 
à coeur que celui que j'allois courir, quel qu'il 
pût être : je m'apperçus cependant qu'on ne faî- 
ibit que l'écarter : je le perdis de vue par un dé- 
tour de rue ,«& je me vis conduire en prifon , 
§àns que mes ravifTeurs me proféradênt autre 
chofè que des inveélives. 

Tandis que ceux qui m'avoient amené ^(ra^ 
vailloient à mon écrou , le geôlier me demanda 
quelle chambre je voulois occuper , enm'appre- 
nant qu'il en avoit de fort belles : il y a apparen- 
ce , me difois-je , que ceci n'efl que du civil : 
voyons-en la fin. Tiberge entra une main enfan- 
^antée en me criant , ce n'efl rien , mon cher 
comte • vous allez ibrtir dans deux heures. Je me 
mis à fondre eu larmes fur mon ami que je croyois 
dangereufement bleffé , je lui fis quitter foç ha* 
bit, le coup qu'il avoit reçu lui perçoit le bras lé« 
géruneat dafts . le$ chairi 9 il n'y avoû pat df 



nàuvaifes iitites à craindre* £te$*vous li^e , lui» 
dis-je , ou vous axnene-t-on ici comme moi 1 que 
nous-veut-ôn encore ? Rien, me répétà-t-îli fy 
fiiis venu tout feul vom expliquer ce dont il eft 
queftîon : vous avkzpris ici , avant de partir pour 
la Barbarie , tous les fonds que vous pouviez 
croire néceflaires à la ra&çon dé Manon , vous 
aviez tiré fur Paris, votre banquier, dans l'intep- 
valle^ y a fait ' banqueroute : vos lettres ont été 
renvoyées y ces gens-ci reviennent fur vous, an 
moyen des fêntences qu'ils ont obtenues par dé^ 
faut pendant notre abfence, & ils vous font arrê*- 
UT0 Mais nous n*avons pas toucbé â cet- irgent ^ 
je vais payes & vous élargir^ ie i^e fuis accouru 
ici que pour vous tranquiUtfer. 

Une iieure après tout étoit payé : il vlni flie t^ 
prendre^ Tiberge n'étok pas encora panil , c^ 
ami fongeoit toujours f hicdc à mes befoinsqu'auic 
fiens i nous fîmes à ftôtre auberge des réflexion^ 
bien honteuics pour Thumanité fur cette aventure* 
Le coameMe , lui diibiis-^jé , ce foutieti de l'état » 
•ft donc remis dans les maios de fes âmes les plus 
baûès ; car ces mercenaâreé avides ne pouvoient- 
ils pas tout ikniment nous venir redemander leur 
argent , fans nous faire ua tel afirom l nous ie 
leur anrions rendu. Je ne &is û ces brigands que 
nous venons de quitta en Barbarie en euflènt agi 
et méine , & ces malheureux déguenillés qui m'ont 
arrêté! fi j'avois eu le ' tems de me mettre en dé- 
fend f quel irefpeâ m'auroient-ils infpiré pour des 
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bières faprëmct ! Si j*en avois tué cinq oii fis « letf 
prenant pour des vol^rs » que m'en feroit-il ar- 
rivé 1 S'ils t'avaient tu^ toi-même ! ah l j'enfriA 
fohne encore. Tiberge me répondit que tous les 
négocians du monde n^étoient pas Provençaux; que 
d'ailleurs on en auroit peut-être agi plus poliment ; 
que le gouvernement avoit fans doute Cas r^ifons 
pour ne pas déranger ces ufages établis. En An- 
gleterre , me dit-il i un baillif. ou huifller fe pré- 
fente au débiteur , fans que perfoone s'en appei- 
çoîve y lui montre un petit bâton où eA la mar- 
que du légiflateur ; le fujet 9 plein de refpeâ pour 
les ordres des tribunaux 9 fuit le fergent qi)i le 
mené dans la première taverne ; fi le débiteur a de 
'' l'argent ou une caution 9 il eft libre 9 & ,on lui 
donne bût jours & plus pour trouver lotit cela 9 
ibas fbrtir de ce cabaret. S'il nç pe6t/e prdcurer 
l'un ou l'autre dans cette buitaioe 9 on le men^ en 
prifon 9 maiîB ans éclat. Le prince épsigne ainfi 
Je fang de Ces citoyens 9 & leur évite des afironts 
qui leur ièroient quelquefois plus fenfiUe»»' pu ii^ 
que fouvent ils influeroient par leur éclat 9. fur leur 
crédit d'abord 9 & deU fur toute lemi fortune. 
En France on arrête brutalement le perje à c^té de 
fon iîls 9 qui fe fait tuer pour le défendre 9. le marî 
à côté de fa femme V qui > quelquefois^encelnte ^ en 
accouche d'cfiroi ; fouvent le débiteur eft traîné 
en morceaux dans la prifbn 9 parce que fa vie lui a 
paru moins chère que fa liberté ; fouyeDt aulll 
çmfi can^ilie e(l irepouiTée par la défaite & la mort 
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Héme de pltifienrs membres d'entr'ellc , le peufh 
«lors fe jnet de la partie , & achevé le défordre'* 
Ce font là des vues de certains gouvernemens qui 
y font ùm doute néce(raires , puîfqu'on ne les dé- 
^it<pd8, Le nôtre eft doux, & modéré à tant 
d'autres égards , que nous devons croire que tout 
y efl réglé pour le mieux , & qu'on dérangeroit 
^ns doute le principe des loix fondamentales , f? 
ondérogeoit à ces'ufôgeâ; quelques débiteurs jP 
gagnent ieur liberté , qtjand ils peuvent \st défen- 
dre : apparemment qu'on à jugé , comme je le dî. 
fois tout' à Vheùre , que le fang des uns ne leur 
^roit pas d précieux que la liberté à quelques au* 
très* Cette cataftrophe ne fervit pas à me faire aî« 
mer les Provençaux , quoique ce ne foit pas celle 
que je. leur doive reprocher davantage , comme on 
le verra dans la fuite ^: mais je ne fais, leurs 
mœurs y leurs tons, leors^^ons ne reflêmblent pa^- 
à tout cela dans l'intérieur du royaume j & quand 
j'en partis, j'en étors à tous égards fort mécontent* 
Notre projet de faire k tour de la méditerranée'. 
ie trouvoit dérsingé',' finiiqu'ib ne-nons reftoit plus 
aflèz d'ai^ettt • pbur l'exécutera {»^^ot3s fentîmesr la 
nécéffité dé revenir à Paris,' 8c' tnêmedans ma 
province, pour rétablir HBrdre de faiesebtrefpon- 
dances pécuniaires ; nous avons le tour du mondt 
à faire , mé àiCoit Tiberge, peu importe |>air où 
nous cofnmemierons;' C'eft le hafatd qui doit noug i 

faim retrouver Manon i^ ÛL' 4i'y: a pas plus :dé. cnti^ i 

nide i cononeiicir plutôt jnw un taiioit fiteipuni^ 1 
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•Qtre ; de la Picardie» o& font vos terres , nOus nouf 
«mbarquerons^pour TAngleterre o)x la Hollande^ i! 
j a mÀme à parier que û le fieur M..«. a voulu 
s'approprier le bien de fcs commettant » il fera 
^rti de la méditerranée 9 & aura été dan» ces pays 
de liberté , où il eft de la politique de donner 
afyie aux malheureux mêmes qui viennent les 
enrichir delà dépouille des autres. Nous revînmes 
dans mes terres avec toute la précipitation poi&* 
ble, en ne faiûint que traverfer Paris 9 comme 
nops avions fait avant d'aller à Marfèille. Mais au 
premier voyage de Paris le haiàrd m'avoit fait ren- 
contrer chez des marchands un homme que favois 
précédemment connu 9 à qui j'avois été. obligé de 
dire » pour m'en dé&ire , que i'étois devenu l'hé- 
ritier de ma maifqn. Se .que n'étant à Paris que 
pour des emplettes, j -y refterois foirt peu.de jours ; 
<^ui-ci: en avoit fait part à d'autres ; de manière: 
que toutes les perfonries de ma comioiflànce ayant 
61 le chaogeinent de ina fortune 9 m'avoient écrit» 
M unes pour m'en féilcitfjrt, les. autres pour fe fé- 
liciter eux-mêmes idi^ ce qu'ils. «pprenoient que 
)e pouvois leur ^pgyer . quelques reAf s 4e comptes > 
& lt$ autres, "pour n^e prier de les ihulàgér âf leur 
tour claitSc]eursi}efoia^« Tbutes ces lettres s'étoient 
acoimulées 9 parire que je n'avois point donné 
li^ordres pour qu'on me les fît pai^enur ; on lii'eEi 
préfentà un gras paquet, que datts un.preraâer. 
imomcnt:je Voulus rjetter ati r&u uns les ouviir^^ 
lysaiéfoln aie àic coofetves jmCune ]de nssJuicien»^: 
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nés UaHons* Tiberge m'arrêta y^n nimpréfen» 
tant qu'il pouvoit y en avoir d'iatércflântes ^ nous 
brûlerons» dit-il, tout ce qui ne le fera pas ,11 
s'en pourront trouver de monfieurde T.,.. qui voua 
a rendu de grands ièrvîces , ou d'autres que voua 
regretteriez de n'avoir pas lu^s» Nous J^souyr!* 
mes donc l'uoe après l'autre: juiles Dieux, m'é^ 
criai-)e l en voici une de la naindel^non: je 
portai a ma bouche ces cbers caraôeres , comma 
fi j'avois tenu celle qui hs avoit tracés ; je déchirai 
précipitamment le cachet , & >e lus ces étonnan- 
tes expreffions du dépit & de la colere.de moniii- 
fortunée maitreflè. 

Monftre uni^e dans ton ejpece i Ji tu refpîre eru 
Tgore j fi le ciel ne fa pas écrafi , pour te punir 
des forfaits les plus incroyabksy s'il te laijfe vivre 
pour te laijfer en proie , Jans^ doute , à de plus 
grands mawcy puiffe Pépoufi pour laquelle tu rh*as 
trahie , devenir un infâme ^ & te trahir tant de 
fois à ton tour ! Que ton indigne amour j^our elle^ 
& Jon déshonneur trop connu ^ faffè ton tourment 
continuel ! Puijfe^t'elle , après Savoir mille fois 
couvert d^ ignominie 9 f enterrer un jour tout vif^ ^ 
puijjes'tu furvvvre off^\ lortg-tems dans ta tombe , 
pour fy reprocher la noirceur de tes crimes ^./xvanjt 
la mort mime , Sr pour r^y trouver d^autre retour* 
ce 9 çue ceUe de les dévorer toi-4ttéme ! Pour moi ^ 
loin d^isnkér ton inconJRincc 9 déteJiatU pour Ja- 
tnais tout ce qui portera le nom d^homme , Je vaU 
fonfacrer la vie ^ qu^tu n^asfu m^ ravir f à tit^pm 
Partie IJJ. K 
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mû Tuîffe44l Je contenter de mes t^grèts y ne pap 
punir la dernière imprécation légitime que }e fais 
contre toi , & m^accorder des jours plus purs que 
ceux que faipajfés avecun criminel ^ dont la me* 
moire fiule faitlefiijët de mon exéeratiônmA 
* La lettre étoit ^atée du couvent '^e MarfeiUe & 
des pretntérs môës de l'année du HbVicîât die Ma* 
non : je n'avoîs pas eu la force de la lire tome en- 
tière. Chaque mot, dépuis le premier, m'avoit 
faifi d'horreur ; je Tavois donnée à Tiberge au 
moment où' mes pleurs & mes fanglots m'àvoient 
arrêté; cet ami ne put- l'achever iàns verfer des 
larmes; il en demeura aufli pénétré que fi la lettre 
lui eût été adreffét?" à lui-même , & nous nous li- 
vrâmes tous deux fans contrainte i tout ce qu'elle 
devoit nous infpirer de trifteflè. 

Il femble qu'on la chériflTe cette trlfteffe , quand 
on eft avec quelqu'un qui la partage ; & on 6Lt 
fouvent bien mieux de s!y abandonner de boiuie 
foi , que de faire des efforts pour la vaincre ; oQ 
diroit qu'elle emploie moins de force contre nous 
quand nous n'eflayons pas de la combattre ; clic 
fe ralentit du moins , & elle s'épuife; elle nous 
laiflê enfuite à nous-mêmes , & fait place aux ré- 
flexions qui nous donnent aflez de courage pour la 
détruire. 

Tiberge convenoît avec moi de tout ce que 
cette lettre avoit d'accabGnt ; il me la relifoit mê- 
me , & nous formions mille conjeôu^cs , qui ne 
pottvoîent oous apprendre commeat Maaoa pou-* 



Wit me croire marié ; nous fupputâmci , f ar 1^ 
tcms qu'il y avoit de notre départ de l' Amérique 
jufqu'â celui où elle avoit écrit , qu'elle avoit pu 
en effet recevoir au nouvel Orléans deux fois der 
. nouvelles de France depuis que j'en étois de retours 
ic que fans doute quelque rival , Synnclet peut- 
rètre , avoit travaillé à la confirmer dans fon er- 
reur. Quoi qu'il en foit , difois-je àTiberge , elle 
reft fidelle; & fi Je la retrouvois encore, fanf 
. qu'elle eût rempli Ces voeux indifcrets , elle me rén- 
:droit tout fon amour , en apprenant toute mon in-» 
.fibcencc : il ne faut dpnç pas perdre un inftant à la 
4?hercher. Allons , t'iberge , maïs avec ce defir fi 
i marqué de renoncer à toute la terre; elle n'aura 
!i>a$ é.t| en Angleterre m en Hollande , pui(qu'il eft 
.^e: la religioâ même .de ces pays de n'y point 
Jbuffrir l'établiffement de ces afyles facrés pour les 
cœurs au défefpoir. N'importe y me dit Tiberge » 
pl9s.j'y réfléchis, plus je me perfuade que le 
.£eur M...» n'aura pu porter &s rapines qu'à Lon- 
.dcc^.. Cette ville eft un grand monde , & la feule 
où un réfugié puiffe iouir en paix ( ^'il en eft une 
. pour les cœurs criminels ) du fruit des vols qu'il a 
.fait ailleurs. L'extrême liberté y confond le droit 
. f)es gens ; il aui9 pu y débarquer Manon , pour 
delàja faire conduire ailleurs ; mais facargaifoo 
. & Çoi^^ navire étoient tout ce qui devoit diriger ik 
marche : fî nous en apprenons des nouvelles t 
nous le ûiivrons jufqu'à ce qu'il nous en donne du 
jfort de votre maîtreflè , Se nous çoMrrpns du mo$as 

Kl 
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dvec plus de certitude. li n'y a pas à bahocer ( A: 
£ vous m'en croyez , nous partirons demain pour 
Calais. J'y confentis , & dès que le jour parut , 
nous nous mimes en route. 

Nous arrivâmes le foir mtene a Calais dans uœ 
auberge qui étoit pfeflfue ivlnplie par nn nomMl 
(!onfidërable de voyageurs. Il étoft trop tard pcW ' 
nous aflurer d'une barque qui nous paftât à Dou^ 
nés. Nous remîmes au lendemain i en chercher « 
& après un léger fouper , n«ue nous couchâmes. 
La quantité des voyageurs qui ^lent arrMs avant 
nous > ne nous avoit pas permis dechoilkr nos lo* 
-gemens: rfous cochions dansdM» chambres f^. 
parées^ Vers le milieu dt la ifthf Tiberge frappa à 
ma porte ( en fe nommant : ) je lui ouvir is \ • CI 
B'aifît ^près de moi» lit^ te me prépara par ufle 
ftemiere ftiste aux ciM)lcs ifflportaat«s q^'jt avok 
ditt'âpprendre* "^ - 

fViPfoyes point "^toimé , mé d«^!, dêtn^ivdir (k 
«etlte heure , j'ai eu une longue ednwtoîoo *vâm 
de nte coucher avec quelqu'un qurvKfeftde-Loti- 
dres , & qui m'a donné de fî grande* eipét^ncés y 
que je me ibis emprdTé de venir vous les commu- 
niquer. Ah ! que je le voie,- m'écriaî-je , «ique 
je lui donne la moitié de mon bîen,' ifil* «todonke 
«les nouvelles de Manon 1 Voilà préfeîi^weilt , me 
xépondh Tibergc, ce que j'ai craint, votre 'viva- 
cité &^6s cmporiemens indîftrets. Calmer- vous» 
«u je ne vous en dirai pas davantage. Que ftrok- 
sce donc fi je vous pr ottenois votre mattreilè ! yo«s 



ne pourriez pas vous contenir, & peut-être voû» 
échapperbit-elle encore : mais fi vous vous pof- 
fédez, je ne doute point que vous ne foyicz bien- 
tôt inftruit de fa marche par tout <:e qui mVft rc* 
venu d'elle. 

Je fuppliai Tiberge de ne me pas feîre languir , 
& ie lui promis , avec toute la pétulance poffible | 
que ie fcrois le plus modéré de tous les hommes. 
Non , me dit ce prévoyarit ami , ce n'eft pas là 
Fétatoùje veux que vous foyiez , pour achever de 
irous inilruire. ' Je lui parus le moment d'après 
plus tranquUle : il me fit promettre que , quelque 
chôfe qu'il eût à m'apprendre, je n'agirois que 
par Tes confeils ; il me parla en ces termes : on 
m'a donné une très- petite chambre qui n'étoit flE- 
parée d'une autre que par une clolfon de planches ; 
à peine y ai-je été un quart-d'heure recueilli , que 
l'ai entendu dans la chambre voifihe poûflêr de 
tcès-grands ibupirs ; je me faifois d'abord un 
^rupuie de les entendre & j'allois faire du bruit 
pour les contraindre -y mais réfléchiflânt que notre 
pofition ne nous devoit rien faire négliger , j'ai 
prêté une oreille plus attentive : j'ai entendu , cher 
comte , c'eft ici où vous avez befoin Jie touns 
vos forces 8c de toute votre retenue y j'ai entendu 
la \ohi d'une femme qui fe félicitoit d'être dé» 
barrailée de fbn perfécuteur , d'être enfin rendue 
à fa patrie , & de pouvoir fe dérober à Tunivers 
pour jamais. J'ai redoublé d'attention : cruel ! ai-je 
fatendu iijottter» fi tu n'étois pas un perfide, à 
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fréftnt qtS€ Ydi (ai i tcnit es qui m'^nplckok é$ 
Ce reîoiiNtre , i pîélênt que je ne fitii qu'à qutl-ir 
qtt«s lieiiet 4ie tct tcnret , quel plaifir n'aui^is^jê 
pas à t'aller raconter tout cjb qu*il A' a fâb» fot^^ 
frir pour te coaferver un coeur fidèle ! qnettes dff 
lices n'sauroife-'ie )>as enjpore i retrouveir le lieii 
sians touie fa pureté ! Mais i que dia-je , dav0>U* 
je encore nourrir cet femaetia ikhit le plus af- 
freux de tous les hommes ) nofi , iûàigif» ciRvaB* 
lier , voMà lu deraiefe foie que ie «e permettrai 
tts plaimes ; ie ciel ne m'emeodra plu# picfib«f 
ton barbare aom , que t)e«ir iui 'lurerM. J'ai touOë^ 
continua Tiberge ^ pour r€m|>êc)ier d- achever i« 
ferment qu*^k aUoiit prononcer c^mre «oks : car 
c^eft Manon «lk<-mtee i maie ^ encoce mn coup f 
, vous la perdes pdur jamais » fi ¥ous luttes i 8( 
fi vous ne me laiflêç achever mon récit* 

Je fttvois les mains tic mon «mi avec une joft 

inexprimi&le ^ mon coeur nageoiti dans un tor* 

rent de 4élkes \ )e me stis £àt mon iéBnt , )« 

IVmbraffiii, je rii&ondai de larmes: mon ame > 

peu accoutumée à .toute la ïimiîbiiité qu'elle 

éprouvoit alors , fe trouvoit neflèrsée ^ )e ne pro« 

Niibrois pas une parole , mais la force tie met 

«mbrailêmens faifoit fe&tir à Tiherge toute moA 

impatience. Il acheva ainfi ce qu^l avoit à me>dire. 

Apih avoir toufTé , j'ai gardé un moment la 

:filenèe ^ Si la voix ne & faifant plus «ntendre : 

e/l-ce Manon Leicaut qui fe plaint de fes infer-* 

mmes , lui ai4e dit A*ua ton emprunté » qui Teoiv 
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fêc&olt de reeonnoître d'où il poQVoi'ivemf •«.»![ 
Qui pionoflce mon nom^ s'cft^ellc écriée toute 
llirprîiib.M ! Le témein ^ ai*ie répondu du même 
ton f de la fidélité du dievaikr des Gvieuz. Son 
<rie l'erreur.... û û*eft point nurîé^ il t'aime plus 
^'â a'a ÊMt de fa vie.», tu le verras demain i 
tes pieds , û atusun de ceux qui t^accompagnent 
ne s'oppo& à cette entrevue. Manon a jette un 
grand cri > en cropnt d'abord que c'étoit Oiea 
«léme qui lui parloir dn haut des cieux. Grand 
Dieu ! a<»t»elle dit 9 qui t'iaikettè à mon ibrt f 
«clieve ton ouvrage^ fais-moi retrouver ce que 
î^aime... puis après quelqu'intervalle elle s'efl fi* 
gurée n'avoir rien entendu , a tout imputé à «it 
qui fe pafibtt au dedans de ibn cceur 9 aux er» 
reors de la nuit & éa Sommeil : }e m'abufe , a-t-elle 
repris.... j'ai cru qu'on me parloit de mon perfide 
amant.... Encore un coup , ai-je répondu 9 il n'e$ 
point perfide«M< tu veilles, Manon 9 aiii(î que celui 
iqui t^ea parle..^. dis-moi feulement (1 les impor* 
«uns ne l'empêelieroAt point de te voir âTton le* 
ver 9 Si prépate cette nuit tes fens & tes efpriti 
pour le recevoir. Manon m'a répondu qu'eue 
n'avoît avfBC elle qu'une f^^mme de chambre, qu'elle 
dtoit maîtrefiê de (on fort. Je me iiiis tu, & fuis 
¥enu vous raconter cette merveille. 
* Pourquoi tardons- nous donc 9 lui dis - Je en 
tte levant taut-à-fah , de la voir 1 Ah ! laifTe-mot, 
ch-rr arr» , !ui aller jurer que je n'ai jamais adoré 
i^u'elk : vous m'aves promis ^ me répondit Tu 



berge , que vous fuivriez tous mes coUfeils ; Ce 
n'efl point pour le crime que je veux vous la 
rendre 9 fa gloire doit vous . mtérefTer , fi vous en 
voulez &lre votre époufe. Quel fcandale ne doou 
lieriez-vous pas à toute la maiibn^ fi elle vom 
ouvroit à ces heures ! la nuit s'avance , je ne 
vous quitterai point que je ne vous, la tende 
avec le jour ; mais j'exige» fur tout ce q\ie votre 
amitié a de plus fort , que vous ne troubliez poim 
fon fommeil, qui ne pourra qu'être fort tranquille , 
après la fatisfaâion qu'elle vient d'avoir ; qu'il 
vous fufiiiê de la favoir ici ; eflrce dans le tno- 
jnent de fougue , où vous livre uhe joie que je 
fuis bien loin de condamner , que vous ferez ca» 
pable de vous juftifîer à fts yeux 1 Vous avez 
befoin de toute votre ame , qui ne feroit plus à 
vous 9 û vous n'écoutiez que vos premiers tranf- 
ports 9 pour lui peindre vos fentimens avec cette 
vérité qui puiffe la convaincre* 

Je «ne me rendois pas à ces difcours 9 que )• 
trouvois bien frivoles, auprès de toute l'ardeur 
dont j'étois animé : je m'habillois toujours , & 
î'aurois plutôt rompu avec ce cher ami , que de 
tarder davantage à me jetter aux genoux de Ma« 
non ; j'iillai jufqu'à l'emportement contre lui , }e 
voulois qu'il me la rendît dans la minute même. 
£h bien ! me dit-i] , fongez donc à tous les .fa-> 
orifices qu'elle a faits pour vous , 8c jugez fi ce- 
lui de quelques heures n'eA pas bien dû au ref« 
Bfià que vous devez avoir i préfent pour cUe 1 



JBhlâ^itl hit répandis-je à mon tour y f imagine 

un moyen | cher Tiberge , qui ne pourra te dé« 

plaire , & qui me rejoindra plutôt à ma trop ciurr- 

mantiB: Manon» Allons dans ta chambre ;tnous lui 

parbttini à travers la cjolion , elle zeconnoîtra 

fjna vocoq..^ Tiberge rjS^it un moment ,.& me 

:dit:: i!y ^«Mifens ;! mw C çew tendre, fille fe . 

trouvoic tout-à^coup fyifj» •» & fî le pafTage de . 

4'excès 1 de tcoufale à l'excès de pUifir lui 6te 

rufàge de Ces ftm , fi elle iè trouvoit mal , elle 

eft en&cmée » elle eft feMle s qui eft^ce qui lui 

donoeroitdu fecauv^ ! U.fiHidroît éveifier toute 

'la.maifeoi « ènfôJiQer.ra porte , youdroit-on nous 

le pemiettrrl Qui ait 1-étpt où npus la verrion»! 

Comment contiawdjrai - je vos tfai^rpojrts \ Vous 

. fentez-vous , contiouaMi-il , 9ffkz de ibrce poiir 

me laiâbr parler jufqu'à ce que je vous faflè 

£gne de vx>iis «q^rimeir voiK-méin« ^ Oui » lui ré- 

pondis4Je ^ je vous promets tout , pourvu, que je 

jt Teiiteiide primer qu'elle m'aime. Marcihons donc y 

• septit-ilt mais Ibnges Uea à tous les daogers où 

fieuveat la mettre vos imprudences. 

Tibcrge portoit un flambeau devant moi , ou- 
vrit &tm bruit la porte de ik chambre qu'il avoit 
laîflik cntr'ouverte), mer Aifim figne de marcher 
doucement, pour afe la pas réveilltr , fi elle s'é- 
toit «odormie , Si oous nous approchâmes de la 
féparadon : j'y appllquois le plus que je pouyoii 
mes oreilles , pour entendre fon premier foupir ; 
cUf ne tarda pas à pouHêr des ^émiflêmens » mais 
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des gêntiATemens qui m'alloient au cœur"; ils par^ 
toient effe£tivement dç fon fommeil , mais dW 
ibmmeil dur & troublé par des agitations vio. 
lentes. Tiberge toufla encore , fe moucha : îl n'en 
falloit pas davantage pour la réveiller ; le repos 
n'étoit pas dans fbn^œur ; elle foupira plus fort^ 
& dit : Qu*ai-je rêvé , ô ciel ! j'ai cru voir mon 
amant ^ un Dieu me le rendoit fidèle ; un autre 
Dieu m'a repréfènté tous fes crimes ; quoi ! mon^ 
tre , je ne te chaffêral donc jamais de met efprits! 
Je n'y pus plus tenir , je m'écriai , malgré les 
lignes de Tiberge : crois-en le Dieu qui te Ta 
repréfènté fidèle ; Manon ! je n'ai jamais ceflfé de 
t*adorer. Tout ce que ce prudent' ami avoir 
prédit , arriva : Manon » au fon de ma voix, pouflâ 
un nouveau cri , mais plus terrible , & fon fiienct 
fubit ne nous fit que trop comprendre qu'elle 
Vétoit évanouie. Cependant Manon , que nqus 
avions «ru feule , avoir fiiit coucher fa domcfUque 
dans fa chambre ; ce dernier cri l'avoir éveillée f 
nous entendîmes cette fille dire k fa maitreflè y 
qu^avex ' ^^^ 9 mademoifelle ? Manon ne répon- 
dant rien : fecouree-la , dis-je toujours à travers 
la cloifon , votre maitreffe fe meurt , nous allons 
vous porter de la lumière- : . en efi^ , cette fiHe 
alla précipitamment au lit de Manon , la fentit 
plus morte que vtve^ ne confulta que fôn effroi » 
vint toute nue à la porte où nous nous étions 
déjà rendus avec de la lumière. Je la reconnus 
pour une feiome de chambre que Manon avoit 



dé)â ««« à Pari« 5 mais. elle me reconnut atiffl-, 
& toute imbue des fentimens de fa maltrelTe , 
dès qu'eUc me vit, elle recula d'horieur , crut 
que nous venions pour Jcs. affalTmer , /es genoux 
fé dérobèrent ,'^eMe tomba en foiblefî'e fur le 
plancher, fans la moindre précaution qui pût 
cacher ce qu'elle devoit dérober à nos regards. 
Oh ! c'eft ici qu'il faut Te repréfenter l'état de 
Tiberge, un honnête eccléfiaftique qui fe trouve 
i cinq heures du matin dans une hôtellerie , où 
pcrfonne n'eft éveillé, upi flambeau à la main, 
dans la chambre de deux femmes, dont l'une, 
évanouie, dans fes draps , eft bientôt embraOéc 
par un amant pétulant , qui fcmble fe jetter plu- 
tôt fur le même lit , pour y mourir avec ce 
qu'il aime , que pour lui donner du fecours } 
& l'autre eft étendue prefque nue & dans la 
même foibleiTe au milieu de la chambre. Je ne 
lui ai jamais demandé comment il s'étoit tiré des 
premiers inftans de cbtte conjonûure i mais j'ai 
- fu de lui , par les fuites , qu'il avoit fait rele- 
ver cette fille , qu'il jugea nous être la plus né- 
ceflfaire , & qu'il Tavoit en deux mots détrompée 
fur mon compte j er\ ^ffet , quelques inftans après 
ils vinrent tous deUx à notre Ijt , où je tenoia 
«ncore Manon embr^ffée , & qui , à force de fe- 
cours , comraençoit à; r'owvrii fes beaux yeux, 
-que je penfai endommager f^ï le fel de mes lar-» 
ines. Manon, mon adorable Manon , m'égriai-je, 
quand je jugeai qu'ellis.pouvpit m'eiltendx« t o&* 
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lois-je t^approcfaer ainC , û }t n'jtoîs qu'un par- 
jure , 8c fî î'avois pu ceflcr un momtnt d'adorer 
tous tes charmes ! Un Dieu t'a répondu cette 
nuit de ma tenckeflè ; ibis donc.enfin défabufje; 
;e t'aime , je t'ai touioors aimée- ; je t'ai cherr 
chée à travers les périls , & j'ailbis parcourir tour 
le monde pour te chercher encore* Cette tendre 
fille, qui ne pouvoit encore parler, ft transporta 
tout d'un coup , & fe livrant au ièntiment le plui 
cher à fon ame , elle me paflâ Ces bras (êrrés au« 

' tour du cou , avec une ardeur inconcevable , porta 
ma téce fur fon Teln , où }e fends bientôt tout le . 
feu dévorant de fon cceur. Cher chevalier, me 
dit-elle enfin , e(l-il bien vrai que le ckl ts rende 
à mes vœux , 8c qu'il te rende avec tout ton amour 
8c toute ta condanèe \ Puis elle me regarde it avec 
une attention curieufe , comme ii elle eût vouHi 
pénétrer encore daiu mes regards la vérité de' ce 
que j'allois lui répondre. Oui , lui répondis-ie à 
mon tour , avec cetre candeur qu'il eft impoâîble 
au menibnge de contre&îre, oui , divine Manon.! 
trop belle Manon ! trop adorable idole de ma 
vie ! oui, tu me retrouves toujours le même, j'en 
attelle les dieui-*. Tiber^ , ce cher ami qui s'eil 
oppofé vingt fois à mon déft^oir; parles donc 9 
Tiberge, où cé-tu I ' Reviens , 8c fois mon ga» 

•rant; mais TibeigeVétoit éloigné. 

* Je n'en vtvà paV davantage , me répondit Ma^ 

* non , j'en crois pins ce q^i fe paflê en mon coeur^ 
que toua les témoignages de l'anivexs î vkni àooc 



te cottfôhÀt'éfaeoiredani mèseitibiàahtiiiiiVnovi 
nàus r^âràiries,' flosViKlànçoîéntJa flamme', 
tioj bouches & rapprochèrent & s»exprimoient., 
•inalgré le fitence , le plaifir délicieux de nos amejs 
nos cœurs ftmbltJitnt vem'r jufques fur le bord 
^e nos- hevres-^onr fë communiquer leurs feux; 
Us s'élançoient comme pour paflèr d'un corps à 
l'autre : -momens heTireux ! il faut vous fentir 8c 
non pas vous peindre ! Oui ! je «ois que la mon- 
même nous eirpai^ douce dans cet inftant plein 
de charmes } => 

Tiberge venoît de defcendre quand il avoll cm 
%e Manon rfétblt plus en danger-: il avoit voulu 
ôonner le teffls à la femme de chambre de fe ra- 
Juftèr , & a obfervûit au dehors fi cette fcene n'a- 
vdt' point ëté apperçue 5 il rentra , & certifia 
totit ce que j'avois pu. dire à Manoa pendant 
te moment d'abfence ; il voulut m'entraîner" de 
tette chambre 5 les voyageurs fe levoient, & «al- 
fcient bientôt prendre chacun de leur côté leur 
elTor. Vous vous rejoindrez , me dit-fl , quand 
rout le mondé fera parti. Manon prendra quel- 
ques heures de repos , elle en a befoin. Sortons, 
mtm cher comte. îl fallut que Manon parût de- 
flrer ce moment de calme , pour «'arracher d« 
fts bras, quoique ce ne fût que pour quelques 
teures. Nous nous quittées , mais ce ne fut pa, 
An« remettre nos âmes dans ce premier état de 
volupté, parnos embraflèmens redoublés, dont 

*mus«w«lions jamais voirlafiniiirun ni l'autre. 
r ortie /i/, - 



'Qne^ ]« f>ai£il Tiber^e â ^a tour.de boit com^ 
«quand noqs notis fÛBii;i rendus dant ma chaiii- 
bre : la voiU dpnc retrouvée » lui diibis«je , & 
b'efl encore i te» foins , c*^& à ttt confeiU , c'eft 
a ton aâîvité que je la 4oi$.««« vk&s 91e je t^en^ 
ibrafTel... que ie t'embraflê eiscore.*^ cher ami., ne 
în^abandpnne pas dans ces momtms fiirtunési Je 
crois que je nipurraide Ve^çhs de moti^laiûZfi 
tu ne le partages. 

Tiberge ne £e livroit pas au même tr^n^oit ; 
mais' ce dier ami goûtoit une autre £^rte de 
plaifîr î plai/îr pur qui ne peut être gqûté ^pw par les 
perfbnnes délicates -, plaiiir qui, |»our ne rieq^: 
devoir aux fens » n'efl pas mcniis délicieux pour 
2'ame 4 il me rendoit ce que f avois de plus cher 
au monde , il me rendoit â moi-même , à ma 
patrie , à mon repos: nous allions ceflêr de 
courir la terre & les mers , nous allions retrou- 
ver nos foyers paiilbles , où nous n'^ions plue 
nous occuper que de notre bonheur, danslefein 
de la venu , de famour & de Tamltié 4 il rn^^a 
peignoit fa fatisfaflion d'avance : ncms les élève» 
rons donc , me difoit-ii , ces chers gages de votre 
amour légitime , ( car , chf r «omte , tti«n*ottblle« 
ras pas tes promeffes ) nous les chérirons , noua 
les infiruirons, nous les careflèrons, fans.ceflè ^ 
des bras de la mère , voua vous jett^ez dans lea* 
bras de vos enfans ; de teux de vos en&ins , à 
ceux de l'ami ; de Tami vous retournerez à la 
mcre : je vous promets j cher comte 9 que déibr« 



«aUrtouteff vos vingt-quatre heures feront {KMlr 
vous vingt-quatre nouveauk plaîfîrs» 

J'àlloi^ àc td^ éa terni fur la galerie qiii r£r 
^it autour^ des appartemens f pour écouter fi 
je n'entendDle pas du bruit dans, la chimbre de 
Manon , ou fi je ne verroîs perfonne qui eflàyât 
iê me reniever ; car le peu d'habitude d'être 
heureux iait* qu'on eft< inquiet de fon bonheur 
même. Cci&z donc , me difbit Tibergey elle nou» 
d dit qu^elle étoit & maitreilê , qu'elle ne crai* 
gnoit plus rien de la part de fes perftcuteurs $ 
laiflêa^la goûter tonte ù joie & la comprendre f 
nous ralldos bientôt revoir plus calmée ^ Se pluJ^ 
en état de nous xonter tôiit ce qu'elle a foufïêit 
depuis votre abfence. Elle ne fera que trop livrée 
à l'amertiime par fon^ récit , &< par celui que vou» 
Jui ferez fans doute êks peines qui vous ont fait 
arriver jufqu'à elle. Enfin la femme de chambre de 
Manon ouvrit la porte, vînt nous dire que ManoOf, 
■e s'étaht point rendormie, s'étoit habillée, 8c 
qu'elle nous faiCbit dire de' jiafiêr chez elle. 
. St ne peux filus me priver û long-tems de ta 
préfcnce, me» cher chevalier, me dit-elle, réu- 
nififons^nous une bonne fois pour ne nous plut 
quitter ; nos émbradèttiens rettommencerent & ne 
cédèrent qu'aux repréfentations de Tibei^e , qui 
craignît que nous n'en fufllons altérés. Elle étoit 
déjà fi abattue , qu'il n'y avoît pas moyen de l'e». 
pofer ce jour-là aux fatigues de la route. M'ayant 
afliuré qu'elle ne craignoit abfolument aucune 
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pourfmte 9* fioutf atrangeâmes qu€ nous paAèdléflV 
cette )ournée-U à Calais fans fortir de l*aiibei)g« y- 
& que le lendemain nous reprejjj^rîons le chemiii 
de mes terres ; que Manon choifirolt celle qui bi 
ferolt la»4>lus agréable 9 & que nous y fixexiont 
notte féjôur* . ...,.•. 

Manon « emprefTée d^avoir les preuve^ convam*' 
cante; de mon innocence , quoiqu'elle n'en doutât 
plus 9 ine pria de lui raconter tout ce qui in'^« 
toit arrivé depuis notre réparation $ j'employai à 
^ela toute la matinée avec toutes les circonfhmcet 
Qu'on vient de lire : ce ne ftit pas fans- nous at<- 
^endrir fur les fcenes malheureufes qui m'avoient 
fait palTer des momens fi cruels. Enfin 9 perfliad^C) 
convaincue de toute la franchife & de toute la pu^ 
reté de mon cœur 9 cette tendre fille redoubla fes 
tranfports , les miens n'étoient pas moins ardens ^ 
& les derniers nous fembloient toujours ajouter 
quelque cfaofe à la vivacité des autits* 

. Nous dinâmes 9 & comme j'avoisla même im* 
patience de iàvoir les événemêûs étranges qui 
«voient pu rappeller Manou ,à la vie » & me 
rendre cette chère fille 9 q^and je m'y attendoit 
k moins ^ je la priai de: me fàttsfaire ; elle le fit 
à peu près de la manière fuivante» ^ 

tin ii la troijitmé parties 
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DE LHISTOIRE 
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DES G RI EUX 

MANON LESCAUT-^ 

%l£ préviens le leôeur que , pour ne lui poinf 
faire perdre, le fil de cette, narration , je ne la 
couperai point dans les endroits qiii ont dû émou- 
voir nos cœurs. Je ne dirai point « à tel endroit 
nous pleurâmes , à tel autre nous nous réjouîmes : 
les perfonnes fenfîbles penferont bien qu'un récit; 
de la nature de celui de Manon a dû exciter tou^ 
tes les révolutions d'occafion , dans des cœurs auifi 
^perdument amoureux que rétoient les nôtres ; je 
I^ifTai parler Manon , qui s'exprima en ces termes : 
Il faut > mon cher comte y que je me remetcs^ 



fous- le fable o& vous m'aviez enterrée ^ pour né 
vous faire perdre aucune des fituatîons où j'ai été' 
réduite depuis ce jour fatal qui nous a féparés» 
Quoi qu'il en doive coûter S votre-cœur , ( puif; 
qu'il eft iuflifié ) ne craignez point la peinture 
de ces inftans terribles ; inous nolis \e$ repréfén* 
terons plus d'une fois avec plaifir , pour nous 
faire trouver plus délicieux^ les momens àt bon^ 
beur que nous aurons à leur comparer dans la fuite. 
Je ne iliis combien! dé tems> avoit duré ma lé- 
thargie jt jouais, quand je ^retrouvai mes fens^jê 
ne. pQuvbis comprendre. :tpa ^tuanon. , &' mon 
ame s'égaroit pleine d'étofinement , fans s'arrêter 
à aucune idée qui piît l'a fatisfaire ; accablée d'un 
poids confldérable , mais incompréhenfible , puiA 
qu'il prenoît régulièrement tous les contours de 
moi-même , j'eifay.ois dé. faure des mouvemens y- 
qui étoient toujours comprimés ; mes deux maiàs 
étoient croîi^es 'flir ma poitrine ; & vos' habits ^ 
qui me couvroient le yifage & té coeur y a voient' 
laiâe par leurs plis quelques vuides 9^ oiVle fable 
ne s'étoit point introduit. Je féntis que je pou-' 
vois agiter les mains dans un petit efpace ; je fîr 
des efforts plus grands , pbur leur donner pltir 
d'eflbr ; je m'apperçus que ce qui me preflbit 
étoit mouvant en quelque fbrte ; je ne doutai 
plus que je n'euffe été nouvellement couverte 
d'une terre qui n'avoir pas encore eu le temS dé' 
le conibilder » mes> mains. gravKibiem' en s'ék»^ 



f^e qui- me: fît comprendre que' je it'avoû par 
plus de fept » huit ^ poui2es de terre fur le corpt • 
^e.iêi^tif reiiaiire mes eip^raûces^ & je travail** 
ii avec uiij jçopri^e 8t une peine îi^onçevables , 
à jne^ dégager »/ au moins la tête-^y afin qu'il me 
filt, Çoffible .de recevoir la reQiiration qui com<< 
mençoit à me manquer. J^y parvins^ avant la fin 
du jour «• non fans avoir cruellement i ibuffirlr 
k, de Ja, lâilitiude de mei bras «^ Sç des prodi<* 
gieMX^0ortst. de tqus mer f*ens ^ qui & -réuni A 
fwttt pour finitenir mes forces à touir momens 
chancelantes j enfijv» quand j'eus le viiâge; décou^»" 
vert 1 je ^e livrai^, je, ne dirai pas aur repos ( en 
4toit;il pour mon état ) mais à l'inaâion qui 
devoit m'en fervir ; & c'efl dès ce moment feule- 
ment, que je .m'abandonnai à des réflexions fui*' 
V^ef i; \^i qjifc je, formai; di/^er^es conjpâurçs : la 
njuçTt ..ce ipi'avQJt.poiA encore, montré tout ce^ 
qti'cdle svQtf d'h.orriblf«. Un homme qui fe noie , 
Voît.fon dapger.}{.il yipenfé ,- en penfant aux-, 
njio^ns mêmes de fe faqver ) mais moi. q^i ne 
eompjrenpis pas ma (îtuation ^je n'envîfageoi^ pas. 
enfore; cetl^e ,itiort qi^i en devoit être la fuite $ 
9l^j^.jjns,,Y9ir le^^iel ,&[ q\je je pertfai q«ci«. 
ii>yoi^jpu êwe^iiifi. abyméct-que pour étfeprivé^. 
p9Hî;r^oifj.ou^ de;4*^j^iç)fef;çjuâiid7e med^nandai. 
q$U^Yolt p^ fi>^ vouloir taiit de itiaU je m^égarpis de 
JtPttveauy, &| >; fle- fiiwii iquoi me fifoudre. J» 



TOUS eroyofs en pareil état ; j'imaglàols cpir 
Pôncle de Synnelet nous avoit ùk pou'rfUvre , 8i* 
qu'il nous avoit immolés tous deux à fk vehgean^ 
ci') qu'on hous avott percés db coaps^,' 8c' qu'on* 
nàiis avoit enterrés-: je portois mon âttehtidn* 
fur moi 9 pourfèntn: où je pouvoir avoir été bleA 
fée ;* mes fens Te piomenoient ititériedi^ettt 
dans toutes les parties de moi-même , & je ne* 
fentois aucun nerf qui n'eût ùl correfpondance* 
ordinaire avec le- mouvement que je voulais' leur 
donner; ils liè m^auront ponésf difôis-Je, qiie' 
ées coups l«%ér^ ; mais mon âthant , ils l'aûronr 
criblé^dans feur iCage. Jnllë Dieii ! l'aver-vous' ptr 
I^mettre'l Cette crainte rànimama vigueur i]e tra- 
vaillai de nouveau^; 8c quand le four parue, jr 
pus me mettre (br mon féant , 8c didingiier qtie 
je h'avdr aucune- bltfitire. Ea terre au-lbiiine- 
m'avoit point paru remuée jkc- nulle émmtnce' 
il» fa furfiicene m'anhonçoitqu'bn vous eût ^ïlîf 
éprouver le même ibrif. En'portiinr nia vue iuf-' 
qH\)ù elle pouirt>it s^étendi^ pour vous chercher/ 
fapperçus des hommes qui venoiem à nîbi ; leur* 
nombre mêles Rf prendre pour mes ennemis ; je- 
me recouchai pour- me dérobera leur vue\8c, ce' 
que Tavenir aura peine à- croire^, je me recbuvrôli* 
et fable pour m'éntcrrer moî^ même toute 'Vf-' 
ve-, plutôt que de me voir éalpirfée à'Teûr'nou- 
vcHfr férocité ; je n'en" ptîs jamais venir âK bfoutf- 
attz* vite i ili' s'approchèrent de moî , 8c^ je t^- 



cotams raum&iiêr avec lès g^enr dé Syânefét , i^ 
qui i*lâii>îrai un eflfroï mortcL Les plus hardir 
«voient peiàè i en revenir. Après toutes les (îcna« 
grées de leur' frayeur » ils ifie débarraflerentv 
& me firent lever ; mais eztèitrée de nrestra^ 
vaux 8c de répuKëment où m*avoit nfîsle diifàar 
dé* nourriture , je ne pôuvois me tenir; On mtt 
porta , on me affaire aixtant de cNemin'qUe nour 
en avions £iit enféimblé i 8i je ne voyois point 
que nous approchaffions de la ^ille. L'aumônier '^ 
qui ne m'àvoJt p<jint vouhi réfmndte , quelque 
queiftion que fe^ lui iBk' fut votre compte , me 
âépoÛL dans niîe maifon ifalée 8t dans' Vis bois , 
me £t garder |iar ceux qirî fâvoiént accompagné', 
& nous quitta : j'ai* fu depuis qu'ir a voit ét# 
dbttiief avis de tout ce qui venoit d'arriver à Syn- 
Aelér: ' On eut là prudence de* me faire reprendre 
>miës fohôk>mf par'dégrés , tk je reihî la pfàiîeura^ 
iôuts j iS'ns' 'entendre parler tk perfirmie, mair 
fôit fbignée par une bontrc viéilfe , ifori mari 8C 
ûs enfant V à' qui 'Fâtrnrènié^ ih'âvoitr recomman* 
dèe comme là' parente de- M^ lé gdiîverneihr. 

Je ne ràe'férai pas tfn mérite des réflékiôirs' qui* 
me* ro«roient''dans îà tété ; elfes Voui concer«^ 
■jtbTçnt tôtrf^ l wbîis érîfetma ftule inquiétude :^ 
jftg^rtleHce' iiite je» fciitfïWS^^' fatts tpè jevôus lei 
tti€f))^e^*^' - : '"''.' -'^ ^i •'"■•- ' s : ^• 
^^lM[r:/yar''ôeptn(tëne^p!tt!éfirS^ fois ai ïmitt' 
q^^es^uns de' mes gardée pour les çfivoyer à^ 



V vHk favoit'de vos aouyeUfiSi jje n'en trpili?j^Ç 
qu- un prêt à me feryir j .mais , jufte ^i^ j; ^ quelle; 
condition ! Vpus le diral'je... non l j'ênius trop 
tiumiliée moi:fniême^;pour n!en a^oir ^sff perdu; 
jjif^ju'fu jfoi^yen^: ^^^f pendant ., elle m'afFeôa pouf ' 
k^sUj(\u$ ftng(iJiérei^em , Çt elk m^ Ûvx^ à. 
4'étr??M€S . combats ^ je^m'en.x)ccnpai tcf^t^uaf 
nuit ; je^me rapjeUai tout ce que j'avoi^ entendit 
dire en pareil c^s.^ je me regardpi* comme vo- 
tre époufej je p^9 comp^fpis ^. toutes cellet; 
qu'on ^voit ipifes.à pareilles ^I^enves pour fsxL% 
yer leurs maris.; je pe dis. tout ce qu'il x.;avpi^^ 
à dire pour & contre 5; ft vous ç^ifti^a , j« j|i 
vous fauvois pas çn ^Cjmmett^t un^ aôiqn ^ui]^ 
quand vous l'auriez apprife <f vous auroii. .pluf • 
fait fouflTrir qup Ja. moine mê.ipe,i & fi vous à'p/ft 
tjez plu^ , ma honte me.teftoit en pure pie«te.jgç^ 
pendant, .l'^dente ; eo^^ie ,mi)^?^oîf^J^^^^ 
^i""« ^i K<^^«'ft /off V. «e, fit. itnaginer, u^^a|^^-ç 
%tiye j, je .promis à ce.,maliieUre]J?ç tpflf <^q^lii 
n^e de^i^ndoit, ,. s'il; m;appx)rtwt;<ies:'preyjjfes qn'i^ 
vous eAt parlé, &- gu;il vpus eût iaitruit de ^ 
t^traite. , , bm pûrAjadée- qiy ,, ■ fi .vous l'app^re- 
niez fryo^^ftmjt^^^^^^ défcnfei^i 

* Hn^ym ^f '^é^^awrj^flêiiçzy d^ ^Qft.infy^^^ 
pjpmej^ I ç'^, ?fiif »^R«^î; qwe Jfops, |i^^d|Ue^j 
plus, je n'avois que le défefpoir pour reflo^irc^,^ 
81 je ;JH€ ^roi^.ipf^^Uffi^^ ^ûMlWait^ £ar b/^^i^it 
à.fes brutalçs- j«r,4tj5n|ion$, Jrmef.nu»nSi àc«. . 



iffet dTud côntcau que- je ferraf ptfcîeufSiiiéiit 
dans ma f ochte. Je le fis partir le lendemain' 
fous quelques prétextes* qu'il expofa à fes camâ- 
Yadès;' il ne revint pas le même jour, parce que 
fe trajet de là à la ville demandoit ptus^ de tenisr 
que je ne l'avois imaginé; Le troifieme jour je 
le vis arriver feulftîr le midi. Mon fang fê glaça', 
quand' je vis que vous ne Paviez pas devancé : iî 
m'apprit que vous aviez été pris & mis en pri- 
fon y qu'il lui avoir été impoflible d'e vous par^ 
Ter;- mais ^e Synnelet n'étant pas mort de la 
biènûre qti'il avoit'réçiïé de vous , il avoit de-î 
mandl loi-même votfe grâce V & qu'elle vous 
étôît aïïurée. Je lui fis fbntîr qu'il' ne convenoir 
pas qu'on nous vît Ibng-tems enfemble à fon retour 
dé h ville, irme répondit qu'il atmoit mieux auffi 
que nous aclfevafïïbns la converfation la nuit , 8c 
qu'il étoit sur du moyèn^^d'êntrer dans^ ma cham'- 
brèV quand tout le monde ferbir endormi ; il me^ 
qàirta en me laiflànt en proies toute la frayeur 
4ue' dévoient me eaufer ces dernières paroles. 
Une heure ~ après je vis arriver l'aumônier f 
quand il fé fut un peu remis de l'extrême chà- 
leur' , il vinr auprès de moi , 8c me parla eif 
cti tfehftçs-r ■•'•■"■ ' • '•' >" ' •' c -j*. 
'VùJis Verrez^ bientôt , ntâdemoiftlle*, arriver 
dans ces lieux l'homme à qoi vous paroifTez la 
^Kjs belle, & à qui vouf- êtes là plus clfere. 
JMoo chevalier ! m'éctiai^jé'- toute- trihx^ortéë^ 



J*étx>ft prite i lui fauter au cou. Votm c&^aGe^^ 
me répondic^il , ce monftre qui vous 4volt en^ 
terrée toute vive peur fe débarrai&r de vous! 
non ! le ciel Ta puni de fon forfait abominable ^ 
nous l'ayons trouvé à .d«mi*dévoré des bêtes féro« 
ces ; il n'a furvécu qu'autant de tems qu'il en fal« 
loit pour nous avouer fon crime » & nous voué 
cherchions par- tout « pour vous donner une fi* 
pulture honorable , quand nous vous avons trou« 
vée pleine de vie* 

On ne débite pas le plus ztiQnftrueux de tous 
tes menlbnges , fans que le vjfage n'^n. laifie ap** 
percevoir quelques xparques : le rapport de mon 
commiffîonnaire , l'air faux de l'awnônier me rsfz 
furerent ilir les alarmes qu'on vouloir me. don^ 
oer fur votre compte i & je continuai de Técou^ 
ter tranquillement ,, pour, favoic où il en ^lei^* 
droit ; il pourfuiyit de la fo^te : J'ai, poné à Syn" 
nelet l'heureufe nouvelle de votre .rîfurre^iûn ^ 
VOUS- 1^ faurtez croire 9. o^ademoifelle , cpi^ 
baume j.'ai verH^ fur fà plaie ;. il vous adoxe , il 
biûle de venir vous le dire lui-même v il m'a charge 
de vous annoncer qu'il viendra vous oi&ir & 
main f dès que fes forces pourront Ifi li^i permet* 
tre ; vous ferez la plus .hetireufe j^etfonne du 
pays.,. & je vous demande Fhponeui^ de votsepro- 

Vous êtes un foi^be atroce, monfieur Tâum^ 
nier » lui répondis- je y eA-c» k Dieu f^ 



•ous ithit y ^î vous ordonne de peîver le 
i^$eur d'uQe miférable , pour autorifer le crime { 
Je fiiis la femme du chevalier des Grieux ; les 
firmens que nous nous ibmmes faits d'être tou* 
jours unis, fbnt plus fisrts qu'une vaine céré* 
^onie adminifti'ée par un prêtre abominable ; 
|>ieu ne veut que des facrifîces purs , offerts 
par des mains plus pures encore. Mon amant vit, 
je ne puis être à d'autres (ans être pajrjure , 8c 
quand il ne vivroit pas « tous les Synnelets du 
Snonde ne me feroient pas renoncer â la gloire 
de lui être fidellè après fa mort même j vous vSu- 
Jez me tromper , & vous vous y prenez lodiUe» 
ment \ cat fi le clrevali^r des Grieux étoit mort t 
tomme vous me ie dites , pourquoi ne m'au- 
iriez-vpus pas menée droit à la ville quand vous 
ln*avez troiivée \ Réponds » fi tu l'ofes , à cette 
preuve convaiilcante de ton impoflure ? D'ailleurs ^ 
un de tes gens , qui vient de la ville , m'a 
rapporté* que le chevalier étdit en prifon , & qu'il 
liUoit avoir fa grâce. Quelle foi puis-je donc 
ajouter à tes difiiburr? mais ton Synnelet , ajou« 
fai-je tout de fuite , pleine de fureur, & en 
tirant ' le couteau' que j'avois ferré dans mes po« 
ibhes, qu'il m'approche ! Ce fer me délivrera dé 
fa préf^nce odletifb' ; if iie ibVtiral plus dé mes 
jnains'} Se H* quelqu'un s'avife de' friaiichir les 
feoîs derniers' pas qu'il' îuî falidroit' faire pour a^ 
f îver rxfyx'k luot , je it^ percr à *ài yeiu j ji 



lins gue je v^s étr«, en butte i la {ler^iutîon^ 
^ue j'en feiois tôt ou tard la œallitturauft vLEti- 
me f ainfi rien ne me paroîtra plus doux que de 
me délivirer 9 par Ja mort » de ce quimeièrqit 
pjus afïreux Qu'elle* Mes yeux étincelans^ le toa 
de fermeté avec lequel je proférai ces .parole; j le 
biias Jevé., la pointe du couteau tournée lur 
mon cœur » le firent, fur le champ , reculer à% 
frayeur à la diftânce prefcrite. Ne me parle ja* 
mais de jplus près , lui dis -je. , jto( ni les tiens ^ 
ou tu verras quel £as je fais deia vie. L'aumô- 
fiîer ne fut. que me répondre; je démêlai que 
mon difcours revoit animé de colère « & ne ia- 
jcbant.à qui s'en prendre , il la palTa fur le inai- 
h^ure^x qui avoir été à la ville , & qui m'en 
ayoit apporté It^ npuvelles. Il le fit venir , & le 
fit garrotter en ma préiènce par fes. camarades «^ 
pour itre gardé jufqu'àpe que M. le gouverneur 
vînt à décider de fon fort. 

JjB me trouvai foulagéc de ceicôté,, caries der- 
nières paroles que ce, ibrcené m'avoit proférées» 
m'avoient caufi la plus vive inquiétude ^ il n'en 
fîit que trop puni , je vais bientôt le rapporter. 

Jj'aumônier retourna à la ville.: je n'aban* 
donnai pas mon arme,; je me faifoi; ièxvir au 
milieu de ma chambre ; quand on fervoit^ je me 
xéfugiois dah^ .un des coins , &. je ne m'appro- 
chois de la ,table que quand tout le monde j'en 
^jtoit ilojgné» Quand je voilloU mt coucher , 

l'aliol^ 



^falloît liameader les portes A Jet fisiiètrcff 9 pow 
- ^u'on ne me furprît point pehdant mes inftans 
-rares de ifommeil « & je n^entrois dan& mo9 lU 
qu'avec k. fatal inftrument qui devolt fervir mon 
dëATpoir. Ma vie d'ailleurs étoit (î ^unifarme , que 
julqu'à l'arrivée de Synnelet en ces trtftes lieux , 
je n'ai rien d'intérefiant à vous dire* Pour ce qui 
•me regarde , je vous, fais grâce de mes 'réilexionS}, 
elles étoieivc celles d-un coeuf ulcéré , je aaindroîs 
•de pénétrer le vôtre davantage « & j'éviterai au- 
tant que je pourrai de l'émouvoir. 

L'aum6nier revint encore une fois avant Syn* 
nelet , mais ce fut pour une expédition qui me 
4c frémir. Il apporta la fentence du malheureux 
qui m'avoit voulu Hèiwlx. M. le .gouverneur , pour 
donner un exemple rigide de Texaftitude avec 
laquelle il vouloJt qu'i>n iervît les indignes amours 
de fon neveu ^ l'avoîc ; condamné, i .la mort: 
l'aumônier l'exhorta très-cavaliérement , , & fes 
-camaradet le |)endirctat prefque fous mes yeux, 
avant que j'eu(& eu le rems de demander fa gta- 
ce i que les mêmes menaces de me liv^rer au déièf- 
|>oir m'ausoient pu lui faire obtenir. 

U n'étoit donc plus poifible de rien tenter 
ipour vous faire fayoir . ce . que j'endurojs , l'a- 
mour le plus infiuflrieux ( & le mien ofoit.ie 
flatter de l'être ) n'auroit rien jaxaginé de ,ik 
podtion, ' 

£nfin , Syonelet «niva après plufieit» fçmat» 
Panklfr. B 



wf , t8t fù préftata en amant ilburaii : a aiH»{t 
4i^ ton du monde : vous Taves aflcz connu ; & fi 
ibnfol|inour ne lui 'eût {Mis lounié la . lêccy 4 
ccftt peut-être été incapable 'de i tous, les traits. Içki» 
•^nes qu'il empkya pour déranger iâ mienne. 

Si vous ne -ne f amenez pas mon chevaiier,^ 
4ui dîs4» Séretnen^ , n'^fpkèz pas qu^ je voijs 
'^koute , ^«ne •erôyea pas avoir le privâege de 
sn*approeher de plus près que 'les aunes. Tout 
eft perdu pour moi ) puisque vous ne n»eîrende;p 
pas ce que j'aime : je n'ai phis rien à defirer 
>ni à craindre 9 & ce glaive protecteur <nv'.afl&an.« 
^hira du plus «freux des eiîckvagçs ; c'eût été 
quelque chofe d'afTez plaifant pour tout autre 
que xiK>i y de voir un galant feire le tranH à 
quatre pas de Tes amours, fans ofer enappro- 
,cher davantage; mais il ne'devo^t pas-fe Çbtt- 
iniettre pour lon| r tem^ h cette ridicide çon«^ 
Herainte. 

Belle Ma/ion , me difr^l ^ votre titat me f»t 
pkié i croyez-yous qu'il me feredt difficile .de 
-vous défarmer f îi )e le ydulois abfôlument ; ( U« 
las ! le mot étoit déjà donné , & on épioîc )e 
pochent ) «ais quand vous mieconnoitrez b^n, 
vou? verrez :que Vous ' n'aviez pas » beloin de ]a 
gêne que yous vous donnez à vousHmdme-; je 
lie devrai jadiaî^iien qu'à 'Votre <eeurt s'il doit 
me détefter toute la vie » du moins n'aMrez-vous 
jamais à vous pM^n^re de moi V 9c le^vous doo- 



Herpi bientôt des pi^ei^ves que moa . amour tef^ 
peâueuK^ 9 autantr c(U*il. eft violent ,; méricçroît 
du retour de votre part > & vous n'étiez pas 
préoccupée pour uo traître , ia4i|;ae mille fois 
de la teadifeflê que vous lui gardez. Je vouloie 
vous faire accroire; qù^il étoit mort ,, pour voii» 
éviter le récit de fes crimes. ^ mais. }e vois bieir 
4|uece a'eit pas^.la feiote, qu!il me faUt employée 
avec vous..,, dai^s^ le temSr qu'il me parloit, je 
me fèntis frapper le poignet qui tehoit inon cou« 
teatr. Ma maim s'engourdit iàns reffentir une 
vive douleur ; le» couteau alla tomber à quelque- 
diAan(»e'; quatre; hommes agiles, accoururent» 9i 
fe ruerf>pt par terre peur Ipr raxxiaSèr v s'en em* 
parei^eat ., W^4wj^ q^e. je me baiflGbis. pour le 
repr/endre-dft la. main gauche, i/8i qpatr^ autrejs^ 
m» fiijfirent tr^refpeâueurement. 

Tout le monde fait combien les (auv^es fonf 
«droits à décocher une flèche: Synnelet » averti 
de mes ré/olutionsiuneiïes par' r^iimônier , avoit 
amené celui qui étoit le plus expert en cet art ^ 
lui avoit fait répondre de fon coup fur £f tête ; 
«eluft^r 9 d'un des c6té« de ta chambre , m'en 
«voit lancé une » émouQée & garnie de façon^ f 
qu'elle fît l'effet qu'on en attendoit , fans mer 
hixe aucun maL Cependant , je ne me. poflTédois * 
pas : fi Synnelet ft fût approché dans ce mo- 
ment, je hti aurois fait fentir 1er effets de m» 
^gfi f pavois eacQra d^s ongles 8l des deats qpâr 



mes gardfiens n^avoîedt pas cru trouver fi cruels ;* 
fépuifai ma- colère fur eux pendant quelque» inf. 
taiîi , j'en étois devenue fbible ; Synnelet s*cn ap- 
perçût, & leur ordonna dé me lâcher, en venan^ 
$*èxpofer lui-même à toute ma fureur. Eli bien,- 
Êelle -Manon, me dit-il-, je fuis votre vainqueur, 
ft; cVft moi qui m'expofe à vos coups } je vou* 
rendrai ce couteau fi chéri , fi vous me promet- 
tez* de n'en percer que mon cœur ; mais fi vou» 
voulez m'entendre , je vous défabuferai de toutes 
îcs erreurs où vous êtes ; & fi vous avez décidé 
ma mort', j'en fouflfrirai plutôt mille , que de 
rien entreprendre qui puîflfe vous déplaire ; 11 fe 
jetta à nies genoux. Qu'on lui rende fon couteau«. 
mais non , s'écria-t-îl , en me remettant -fon épée, 
ce ffer fcrvira mieux votre colère: frappez.moî> 
Manon , Ci vous ne devez jamais m^accorder vo* 
tre tendteflfe. 

Il étoît fort près de moi , j^cceptai fon épèe-^ 
mais c'étoit pour là tourner contre moi-même : M 
fuivoit dé Pœil tous mes mouvemens ; & le cîjf^ 
cuit que décrivoit çion' bras pour me percer , lui 
fit bientôt connoître mon deflein 5 il nVut pas 
de peine à lé prévenir , en me reprenant fon 
épée. Grand Dieu ! s'écria- t-il , û le chevalier des 
Grîeux étoit encore digne d'un amour û cxceflif » 
je lui facrifierois tout le mien dans cet inftànt 
même 5 mais encoire un coup , Manon , il ne 
mérite. ïras depoBîder un cœur comme lé vôtre» » 



é^cft le mon&xt le plus abominabie ^e je" éé£: 
jloi& f & je reptt>ciie bien- i ma générôiité d'a- 
voir implorè fa grâce } vous ief iez vengée , .il 
aulreit fiibt le cbatlment dtt &» noirceurs; le dé-, 
eiec des tribunaux vous auroit convaincue de 
fa pcxfidîe ; mais )/'ai cru qu'il TuflUbit' dVivOif 
é^ aimé de vous y pour mériter dé la pitié/ 
lyaitteues « on anroit j^u penJTer q[ue c^étoit moins' 
^olre inférât que mon amour pour vous , qur 
portoit mon onc^è à la vengeance i & ^ppofi 
que vDur vinffiez à m'aimer un jour , fen éloi^^ 
gnois. le moment» en le faifant punir 9 fan» vouSr 
avoir perfuadée de fon crime. 

Qlitl eft4l donlB » lui dis- je en 1- interrompant t 
Quoi l me vépondk-il , ignbret-vous que c'eft lui 
qui vous a enterrée toute vive \ Oui , ians doute ,' 
je Tignore : U l'a donc fait pendent un évanouîA 
&men« , reprît-ii» fi vous ne l'avez pas iènti d'a^' 
bord ! EI1 ! quri autre que lui pouvoit avoir 
intérêt de le 6ire l Avez«-vQus ici un fèul enne- 
mi ? M'eir avez-vous cru eaptible , moi ! qui 
vous ai pleurée , & qui n'ai pa« de plus grand^ 
eipotr que celui de voUS confèrver ? En un mot^' 
ibit rage eii craignant- de vous perdre, ftit en- 
vie de fe défaite de vous ^ il a^voué que c'étois 
lui ;& comment l'aurions- nous fuî Comment 
âurois-je envoyé pouf vous donner lis honneurs 
de la fêpùlture , fi nôu^ ne levions appHs dé ût 
liropjre bouche i' QùelaUM criminel eût pu com-^ 



( X8 ) 

mettra ccttt aiâioA , pour Aoas la venir déclarerS 
Il falloitf mon cher comte » pour le moment f 
fe rendre à l'évidence .de, ces raifons, fans poo* 
.voir pénétrer votre motif: en efS»t, penfài-îe en 
jtioi-inêmey je n'étois point ble(fêe;un ennemi 
m'auroit porté des coups avant de m'enterrer; 
mais comment mon «mant auroit-il'pu cbaag/sr 
en une minute I Le dépit de perdre ce qu'on 
aime peùt-il fprter »ià honae à tant de crua» 
tisl Je m'y perdois , mon cœur vouloit tou« 
JQurs .que vous fuffez innocent ; mais ma 
raiibn . commençoit à vouloir, que vous fiifli«g 
coupable* ... 

. Je priai Synnelet de me- latfier quelques jourf 
de réflexions » pour méditer fur tpufiiu^^^ cbo^ 
/es :,mon ame. éroit trop^ troiJ>lée pour arran«' 
ger. toutes les idées- qui ne vinrent : en foule i 
refprit; il me. répéta, qu'il avoit fait vœu de 
ie foumettre en efelave à toutetv mes volontés ^| 
qu'il alloit- partir y puîfque je le lui ordonnois; 
mais qu'il me.prîoit de lui permettre^. de. revenîi 
dans trois jours» Qjnand je ne le lui aurojs pas 
permis ,. jeue pouvois l'en empêcher ^cependant» 
pour co(nmencer à. -mettre fes foumiifions à l'éw 
preuve » je lui demandai, huit jours , il y con- 
fentit ^c'étoit toujours autant de.temsde gagqé 
pendant . lequel, le ciel ppuvoit vous envoyer à 
moi ; car je. n'étois pas convaincue.de tout ce 
que'je. venois d!enteudre , mais vous étiez, bieii^ 



lob d'y Ai^r vcntf-ménfe , puiiqû'on vout^rt^hf 
caché qu'on m'avoit retrouvée vivantt. Synneiet \ 

fe coniteiitant de me fâke obfèrver foigneufe» 
ment ^ ordonna qu'on^ne laifsât la liberté de me ) 

liromener dans le bois avec mon hôteiTe 8c fes 1 

filles j les hommes^ dévoient en garder le» avenues 
ibus le prétexte de me défendre 4es~b£ter féroces 
qui auroîent pu venir jufqu'à moi; mais c'étoit • 

dans la crainte que«^iene< lut échappaflè^'& pour 
^cela , il dit qu'il feroit doubler^ ma garde. • ; 

. Il partir , m'envoya eâêôivement le lendemain ^ 

de nouveaux. hommes qui m'apportèrent les' pro<- J 

vifîons les plus recherchées , & * tout ce qu'il 
avoir cru capable de. me- faire trouver mon esM 
p}us commode. 

Vous ne fauriez vous repréfenter toutes les 
tortures que je ■ donnai à mon efprit pendant cette 
huitaine , toutes les combinaifons diffîrentes que 
je fis pour vous excuferi quand vous me fembliei 
coupable ; & pour vous plaindre , .& déplorer 
notre malheur »^ quand je- pouvois - vous retrou» 
ver innocent ; > tantôt ie me difois ^ il- n'y a ea 
effet que le chevalier qui ait pu me mettre £»U8 la 
terre : ce n'étoit pas fimplement pour me c;^' 
cher , puifqu'il ' prévoyoit bien que je devoît 
étoufier fous ma charge 4. fi c'eût été par-^un excès 
de rage qui naît. quelquefois d'un excès d'amour-^ 
it feferoit enterré lui-même à mes côtés > encoiir 
auroit«iL eu. la précaution de tijancher^vant le fil : 



jfetnesjottrt 8c des fiens r^ bout ncnl's jpârgàir 
de longue» foufirancû. QiKû ! in*autoic*il vouls 
^rvivre après cette basbaiie î £a effet» lui !«-- 
roismje devenue- à chacge. ! L'auioh-il fek pour 
«e me pas cider à fbo rival, & pour jouir ea- 
paix d'une vie que: fea reoyords devioient em- 
potibonerrU ne me vintiamals dans l'idée qur 
vous m^aviea pn cspixe morte. Tantôt je me 
rappelions la conduite de Synfielet , & je difbis i 
Si le chevalier der Grieux'a voulu me faire périr , 
que tout le monde en ait été convaincu , Sya- 
aelet ne devroit plus me faire éviter Ut préfence 
d'un amant qui a commis cette perfidie ; &' 
pourquoi m'en tientUl éloignée avec tant de fotns?' 
ce myftere me fera toujours fufpeô v mais com* 
ment le dévoiler l J'eilayois de gagner ma vieil- 
le y fes filles : elles furent inexorables , & mei 
tentatives ne fer virent qu'à me faire- obfover de* 
plus près. 

Synnelet revint toujours plus tendre 8c plus fbu- 
mis : quel eft donc le pouvoir de vos* diarmes 1 
«e di£bit-il , vous me traites avec la plus ^ande 
rigueur ; il ne tieitt qu'à moi de mépri&r vot 
'mépris mêmes , mon oncle eft , après Dieu 9 le ma^ 
tre de cette contrée ; il me perftcutè pour m*Oii 
Bliger de me lërvir de tous mes droits fur voue ; 
je meurs démon amour,. 8c c'eft moi ^1 fuis 
votre efclave ! Qu'employez-vous donc pour 
m'encbanterde laforte ! En e&t> je trouveis rart> 



8e jt n'en reviens pa^ encore aù}6ttrd*htri » qn^mr 
homme-ait été capable, à' la fois , d'une délicat 
teflê comme celle* avec fâquellc il m'exprîmoit» 
'An amour » & d'un artifice foutenu 8c combiné r 
comme celui qu'il employôit chaque jour pou» 
vous chaflcr de mon cœur , en vous y fai&nt 
païïèr fauffement pour le pte traître de tous le» 
hommes : qu'on chercher aprèr cela des défimtiont 1 

de l'amour, 8t qu'on établHTe , fî ron- peutt- 
des principes certains Air la bizarrerie de fa puif- ^ 
ânce! 

' C'e/l dans ce tems-lâ que le dégoût poinr le 
mon^ me parut chez moh- porté au point ex^ * 

trême , & que je réfolus , fi jô pouvois m'éclmp» 
per uii jour pai" miracleySs me rendre enFranC^^ 
de me ibuftraire pour jamais' au comm<irce diÉI 
temmes : mes bois , ma folitude , tout m'entrei 
renoit dans cette idée : j'en faifois Taveu a« 
fond de mon cœiir , quoique^ je.ne l^dreiTaA 
pas encore à l'Eternel. 

« Synneler repartit, 8c revînt plufieurr fois ; fl 
ne me parlait jaitaais que de û)ti defir àer me 
plaire , 8c d^ ne devoir ma main qu'à tout' <bn 
amour 8c â ma tendreflê ^ enfin , il vint m'dp- 
prendre que vous étiez parti pour la France» Un 
certain Tiberge, me dh-il;, eft'venu le chereber^ 
il« fe font embarqués enfemble V j'ai cru devoir 
iu{^*à ce jour vous fouftraire aux regards d'un 
&rieus , dont je. devois craindre les extAvasaji* 



I 



cet'; je. ïie^^&uloîs pas d'un ,autre^c6lé ^^e nri* 
àtt coupable de Ti^ mort , ni m'en défaire aiaiî, 
fiir-tout après avoir obtenu fa grâce ; mais^ à. 
la fin il e&c partie je ne dois plus , kélîter de, 
vow faire revenir à h vilk » où , il- je ne par« 
viens à toucher votre ctfur , du moins" aurai-je^ 
k platfir de voas^ contempler fans celle. Ma re- 
traite avoir quelque cho^de conforme ^ aux ièn«' 
thnms qui régnoient iiu fond de mon ame f je 
commcûçoîs à la chérir ; je le fuppliai de m'y 
Iai{rer du moins pour quelque tems; if y con<« 
ientk pour quelques jours , & s'en alla encore » 
en. m'abaiidonnant atï défefpoir que devolt m^ 
canfer. votre départ* 

C'en eft donc &k ï' je- ne^ le. verrai plus » me^ 
éiïbisvje,.& jerne faurai p^ fi ce départ cqiK' 
firme foir crime-r ouisi^il' me^qpitte? avec fon la* 
liocence. Mais non » ajputai-je , ou le chevalier 
eft coupable « ou il m'aimoit foiblement » on 
fon amour n^approchoit pas du methi car fi }t 
le crb3i{Qis mort, comme H doit m» le fuppofer , 
je ne furvivroi» pas à fa perte; le nom de Tir 
berge qu'on venok de citer * & que peribnn^ 
n'aurott pu connoitre , s'il n^étoit pas venu lui* 
même i me fit entrevoir qu'il y avoir du vrar 
t^ns ce qu'bn venoît de me dire : mais^ , pett/ât* 
je tout de fbite^, J'en apprendrai plus par I* voa 
publique , que je ne pourrai fiiire dans ma rc^ 
traite : retournons à la ville » puifqu'oa m« Ifi 
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piopofei Dis qne Synœlet m'en rqiaria y jen*hé» 
--"(ttâî pli^ à lui dire que l'étois prête à le.fuivrc^ 
Il me iramena , & m» fit jocoiper le plus bel ap^ 
partement die la maifbn de ion oncle. Nous y 
ji&ff'âiiies quelques femaines fans qu'il iê d^ioencic 
de «fa foumiflion , mais en m'accublanr fans cefr 
fc; il Vavifa.«îfiO/de me faire parler féjrieufe*» 
ment par fon oacle , qui l'avoit laiffé agir itvl 
jufqu*à ce moment. Eh bien ! madcmoifelle , «me 
4it un jour ce féroce gouveiacur , c?eft donc 
'VOUS qui &ites fécher il:ion neveu ^ & qxiî faites 
la difficile; pour moi, je n'aurai ^aslés mêmes 
complaifances , je ne fuis point épris de 1^ 
beauté, & \e vous- déclare qije û dans, quinae 
jours vous n^êtes pas fa femme, je faucai Jbien 
-vous y contraindre. Apprenez qu'il vous fait trop 
a'honneur 5 une fille déshwiorée dans fon paysi 
'châtiée avec la pllus grande infamie , que je^com* 
ble ici -de mes bontés^^^Sc qui , pour réconw 
>p«nfe -, me prive d'un n&veu qui fait toute 
*inon efpérance ; fongez^y bien , madcmoifelle t 
daiis' quinze jours vous lêrez fafemme'o^ de 
gré du de force : tl me quitta. Synneiet parut 
'après lui , je ne l'avois jamais trouvé fie ksUSki^ 
4>le ; il étoit icatife de tout ce -que je venois d-en^ 
tendre ; je k rebntai , je lui hnnonçdi que û an 
ieKerÇoit jamais fur moi !a violence : , - on poU voUt 
'peut-être me poffëder^ un « quart-d'heure } maft 
:giiQ fi Mpn m'àimoit v^rilabkment , on #*eâ- ii» 



fcntirolt toute la vie. Synnelet jne pacut motat 
pénétté du reQ^eâ qu'il mavoit toujcttirs fait p)|oî- 
tre : fi mon oncle i dit*il » «veut ^bfolument quj» 
notre mariage s'àcbeve;, il faudra bien que, )e le kifTe 
i^r i je fais que )'aurai à foufirir de vos lUfuaie- 
îfes répugnances 4 mais Vous yous ferez à met 
careflès Se à votre devoir .» & ]$ fuis sûr que 
00ns vivrons les Aieilleurs amis ilu .monde dans 
la fuite. 

■^>. L'an? cavalier avec lequel il me débitoit ces pa. 
ioleSy le danger où je me. trouvois expofée dans 
4ine malibn & dans un .pays où on avoir tout 
ftouvoir lut moi.^' me firent imaginer. un ^ea^^dient 
iMzarre , auquel j'eus recoure dans la iuite avec 
^dque fuccès4 mais n'interrompons pas l'ordre. 
jL'aumôakr avpit la .permiffion de me venir 
voir ^ .6c s!aqùittoitfoiblement de la charge qu'oa 
4ui avoir donnée de me réduire , par les principes du 
«chriftianifme , à ce qu'on exigçoit de moi ; je n'a- 
jTois pas poiur lui une averfion jdécidée ., je ne 
.comprenois pas pourquoi ; car il m'avost donné 
afiêa de fujèts de me plaindre 4 mais 41 eft fans 
;doute Ats iympathies » qui préviennent nos 
«œuis y auxquelles on fe rend fans les connoître* 
Ne tremblez, point , cher comte , laifiez-moi vaOs 
oonter , fans vous troubler , d^où cejle-là pou- 
voir, naître ; néanmoins ^ foit qu'elle £s fit 
f uiilâmmeht fentir ., foit que j'entrevilTe qu'il 
jpouvoit un jour me recourir ^ ' je ne Jui par- 
la! 



jbi pas avec la dureté que j'aui'ols dû lui fitin» 
voir 9 8c je lui dis moi-même que je m'éton- 
sois de la complaifànce que j'avois quelquefois 
â récouter fans haine ; d'où cela peut-il venir , 
moiffîeur l'aumônier , lui ajoutai-je 1 Ah ] fans 
doute , me répondit-il en fe jettant à rtes ge- 
noux , de tout l'amour que j'ai pour vous , belle 
Manon ; vous m'autorifez vous-même à vous dé- 
clarer le feu qui confume mon ame ; je fais com- 
bien il ell illégitime , je fais qu'il me fait tra- 
hir ma religion & mes maîtres ; mais il efl fi 
dévorant , qu'il ne me laide plus la liberté de 
me poflTéder, & que j'aime mieux mourir, que 
de ne pas vous le faire connoître ; mais , conti* 
nua-t-il f a vous voulez mettre cet exceflîf amour 
à Pépreuve, il pourra vous fervîr;j'al des redbur- 
ces ici , on ne me foupçonnera jamais de vous 
être favorable , & je ne doute pas qu'avec le ttms 
je ne vous débarraflê de Synnelet » qui vous efl 
odieux , & que je ne vous rende à votre patrie. 
Je m'étois levée dans les commencemens de 
£on difcours , & je lui avois laiffé continuer 
dan» la même pofture , c'e(l-à-dire , à genoux de- 
vant mon fauteuil , où il appuyoit ùs deux 
mains , 8c moi je me promenois , pour opiner 
iiir cet étrange événement » qui ne me t)arut pas 
4'abord contraire à mes projets. Synnelet entra: 
dès que l'aumônier le vit , il leva les mains au 
ciel en reliant toujours i genoux ; puis & rétxé* 



cfdânt 1 en fe j^Idngeant dans le fond da (lege , it 
paroiflbit comme un homme enfeveli dans une' 
profonde pviere» Synnelet lui demanda ce qu'il 
iàifolc U : i> fe retourna , en feignant de ne Fa- 
Yoîr pas apperçn t & prenant le ton de rhyp<|cri< 
£e la plus attendriflànte : )e fuppllols k Tout* 
PuifTant, hii répondit* il , d'^nfpirer à madeœoi» 
ièlle les fentîmens nécelTaires au bonheur de vo» 
jours t que tous mes conlèils ne peuvent lui faire 
naître. Synnelet le remercia de fon zelet & nous 
annonça qu'il étoit obligé de s'abfenter pom^tout 
le jour. Ecoutez , me dit-il avant de partir- , 
écoutez monileur Tauménler > c'eft un {zim 
Homme , qui ne vous parlera que pour votre bien » 
& dont les lumières & les connoiflânces ne peu- 
vent que vous mettre dans le bon chemin. 

Pour partir d'ici , me dis-je à moi-même p 
après avoir en le tems de réfléchir â tout ce 
que m'avoit dit Taumônier , & à la conduite que 
î'^avois à tenir avec lui , ce bon prêtre iê releva » 
Se me preflânt de retourner à mon fauteuil pour 
fè replonger à mes genoux : J'aime mieux , lui 
dis-je f que vous me parliez debout ; on pourroit 
encore nous furprendre : Ah ! charmante Manon ». 
Aie dit-U, vous êtes la première perfonne qui 
n'ait fait fèntir le pouvoir de Tamour ; vous ne 
me kaïflèz pas ; je le lis dans vos yeux % vous 
ài'avez avoué' que je ne vous paroiSbis pas dé«» 
leâabk! 



Ehî qtJc voUlez-vous . que je fafl^ de Famour 
^ont vous me parlez , Iwi répondis-je ? Je ne 
'VOUS aime point , mais je .D'ai p^s pour vous 
«ctte homeur que j*ai pout Synoelet & pour 
tons les hommes ; où cela nous menera-t-il I 
"Votre état ! notre Situation î Qu'appeliez -vqhs 
mon état , reprit- il ? j'ai celui- là ici, parce qu'il 
m'y fait vivre^j mais dans un autre hémifphere'^ 
je n'en ai plus; débirraffé^xle mofl habit, /je ne 
£uh plus qu'un homme* 

: Mais ce Dieu , m'écriai- je ^^â qui vous avei 
|>romi$ !...«• ibrtez de l'enenr^ me répondit-il...* 
là-dein» il me tint des difcoun d*une force fur* 
éprenante , &: auxfuêk uae xaiiba plus foihle que 
U mienne fe ferodt kdflTé prendre , pour me per* 
iliader qttd' toutes oos idées lUr notre iulte & fm 
îios âfyfteyes n'étolent qu^une convention de ceux| 
if entre les hommes ^ qui s'étoient les premiers 
«rrogé le drôtt de commander aux autres; qh'il 
tfroft du ûcxeVj si'mfi que tous ceux de fa pro«, 
^feffion ,' & qiie.je ns^ndevois pas m'arrêter à ces 
iyagatdler ; il me fit frémir ^ & admirer tout en» 
•femblo comment j'en étois réduite à me fervir t 
'PDur retourner moi-même à ce Dieu que j'ado^ 
jFols dans mon cosur» du bras d'un homme qui 
k reniolt hautemem: , on qui s'efTorçoît de me 
donner les preuves les plus convaincantes que ^ 
VrI en exiftoit un , il ne iè mêioit en aucune ma* 
aîare des aâions des autres. \ 



Oui , belle Manon , pourfuîvit TaumôilTer ; 
je vous promets de vous enlever d*ici par le' pre- 
mier vaiflêau "qui viendra d'Europe. Quand en 
attend-t-on ^ lui dis-je ? Au plus tard dans un 
mois , me répondit-il ; mais vous ne favez pas , 
lui répliquai- je , que Toncle de Synnelet vient 
de . me déclarer , qu'il vouloit que mon mariage 
s'accomplît avec fbn neveu dans .quinze jours ; 
comment parerons*nous à cet^ inconvénient 1 
Voyons (1 le bel amour dont vous me paries 
tant fera fertile en flratagèmes ; voyons â cet 
homme fublime 9 qui trouve tant de moyens pour 
fapper les fondemens d'une religion établie fur ht 
plus folides principes , en trovivera pour atrètet 
la puîflànce d'une paiSon crimînelie ? Il réfléchit 
un infiant, & me dit: J'eniiis un tsout (i^ple , 
mademoifelie : le vieux gouverneur a eu autrefoi* 
le cœur auflî tendre qu'un autre ,'rao(îmez les 
étincelles d'un feu qui couve fotis la cendre 9 
rien n'efl impoflible à vos charmes ^ parolfiêis 1« 
préférer à fon neveu , il ne pourra fe , défendra 
de vous aimer* Par tendreffe pour fon oeVeu « il 
fera quelque tems à lui cacher la fienne 9 vous 
nourrirez fon efpoir , il voudra donner des cou- 
leurs honnêtes à fes avions , il éloignera peut« 
être ce neveu , que iàis-je ? enfin , ce fera à .vo- 
tre adreffe à conduire cette intrigue. Du moins 
gagnerez - vous du tems , jufqu'à ce qu'il arrive 
des vaiflèaux y & ce &ta à moi à me chaiier du 
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Se ne pus m^empêcher de fourîrrde la fîtigu- 
Sacii^ d'un événement auffi incroyable : c'éroir 
là précîftment le prôj« bigarre qui nie rouldk 
par la tête djpuie quelques jouri , 8i je confcfl» 
j* faumôrâer qu'il nVvoît pas lés gands de cette 
^invention. Ah î me dit-il , belle Manon ! n'eif 
éugurez-vous pas que nos cœurs font ïaïts l'un 
jpour l'autre , puîfîiue déjà leur opinion eft la 
ihême fur ce qui doit daàt ce moment vou9 là* 
vtérefler davantage 1 

Ce n'eft pas là tout-à-fâlt nia conâu.lon , M 
tii8'\e 'j mais foyez prudent, je veillerai à mos 
'4f6\ey fongez à bien exécitter Irvôtte } cependant^ 
;contsnuai-je , je ve\]x que vous me juriez de me 
rdire la vérité fur une quéiUon que ye vais vous 
rfake. Gomme H necrc^oit â rien, les fèrmenc 
:iie lui coûtèrent gueres , il en fît d'exécrables y 
l8c j'en profitai pour lui demander iincérement qiii 
.eft^^ce qui ni'avoit enterrée. Le chevalier efl partie 
;fnc répondit- il , je n'ai plus d'intérêt à vous dé- 
«guifer la vérité de cette aventure, je crois bien 
que vous n'y fongez phis , ]e pourrois bîeii le 
|isftifîer même , s'il étoit innocent , fans craiûdre 
. de vous faire reprendre pour lui des iêntimens coiÂ 
traîres aux miens ; mais je vou$^rme, avec toute 
:1a candeur poffible , que nuiWtre que lui n'a 
commis le forfait : je li'ai jamais fu comment , ni 
par quel motif , mais toute la ville pourra vous 
en inftruire.; ij n'y a là-defius qu'une opinion , 8c 
^'eft la véritable. C j 



3t lui ih de me laifler , & aprts avoir doiini 
ii votre aâlofl toutes les accufations & toutef 
les excufes encore que je croyois lui devoir , je 
fie pus m'empècher de réflichir aux foibleflêsquî 
xnaîtrifent un cœur dévoré par Tamour ; car , me 
âifoîs-je 9 cet aumônier eft une grande dupe , û 
avec refprit le plus £ott » il peut fe perfuader 
que Manon , la trop fenfîble Manpn ^ va fe jet- 
ter entre les bras d'un prêtre renégat , ou peu 
s'en faut , pour aller courir le monde avec lui , & 
s'affocier â fes crimes & à fà miiêre ; tandis que 
je refufe opiniâtrement Synoeiet j homme riclie ^ 
hkn fait , le fîls de mon fupérleur , & le maître 
de mes aôions & . de ma vie l n^mporte , piofi* 
tons de fon aveuglement pour partir d*ici : car 
rien ne m'eft fî infupportable que ce iëjour. 

Je ne me fiois pas tout-à-fait à la réponfè de 
Faumônier fur ma dernière queflion i je voulois. 
fonder là-deifus encore quelqu'autre perfonne : 
,un fecrétafre du gouverneur m'ayant préiènti 
une pièce de vers en forme d'élégie qu'il avoit 
compofée , & que je trouvois analogue à latriA 
teilê de mon cœur ^ je le retins près de moi ; 
& après mille propos indlâférens , je fis tomber 
la converfation fur^a cataftrophe , qui avoit été 
loag-tems VhïRcIf^à la mode dans tout le nou* 
vel Orléans : au moins , difois-je, celui-là efl at- 
taché â fon maître , il n'a aucune raifon pour 
ne déjuifer la vérité ^ il me la racoata avec U^ 



lièines clreoilftances ; puis venant â s'attendrir â fbflt 
four y je vis briller dans &s yeiix une flamme quâ 
nous favons û bien remarquer dans les hommes 
qui nous aiment. En voilà encore un , me dis-je 
tout de fuite, de qui j'aurai à fouffrir les im* 
pertinences , & en qui je n'aurai pas plus de 
Sol qu'aux autres : cependant y Tamour de ce dernier 
fe renferma dans les bornes du refpeô qu'il croyoic 
me devoir : je lui fus gr^ de brûler fans ofer m« 
^ dire ; toute fa conduite , £es prévenances f 
ùs foins empreifës , tout me difbit ce qu'il avoit 
dans Tame; mais fà bouche~ n'entreprit jamais 
de m'en Inftruire , quoique je l'accueilliffe toujours 
gracieufement , ne fâchant pas û cet amour là 
ne me feroit pas un jour néceOTaire. 

Il avoit une fœur laide , maïs pleine d'efprît f. 
qu'il alloit chercher quelquefois pour me tenir 
compagnie : je fis encore mes queftions ordi- 
naires à cette fille , qui pour le coup n'étoît 
pas faite pour me tromper : elle me difoit la 
même chofe , & tous ceux qui pouvoîent m'a- 
border , me confirmoient dans cette opinion , qui 
étoit ^n eâPet celle de tout le pays , puiiqu'elle 
^toit fondée fur Fexaâe vérité* 

Je vous avoue , mon cher comte, que mon 
cœur cofflmençoit à fe dégager de mes ftrs , ne 
pouvant pas vous comprendre ; vous perdiez tous 
les jours quelques portions de ma tendrefiê , & 
je.fentis que je parviendrais par degrés i YOttI 



tSm&er* tôut4*{ait de mon fouveair ; & jelBs yavs 
llort la promellê la plus iblemnelle à r£tr«-SiH 
prdme 9 de n*énre îamak à aucun autre homme, 
€c de me vouer à lui 9 fitôt qu'il voudroit me 
!£iire la grâce de m'-en procurer les moyens ; je 
'lut demandai pardon de la tromperie que j'alloit 
&ire au gouverneur : )e penfois qu'il h'|toitpac 
dangereux de troubler la paix d'un homme qui 
i^h'avoît pas long*tems à languir. Enfin^ je m'a- 
"veuglois fur les dangers , pour n'appercevôh* que 
•x/quipouvoit tourner le plus à mon avantage ., 
^ à la gloire ( penfois-je peut-être orgueiileu • 
élément) de ce grand maître a qui j'alioi^m'im. 
woler. 

Le vieux gouverneur ne ^tarda p»s à m« fôin^ 
^nir roccafion que j'avois defirée : il avoit fâié une 
^abfence de ibc femaines pour des tournées imprévues 
^'11 avoit été obligé de faire dans le pays ; J'a- 
VDk fait tout ce que j'avois voulu de fon neveu pen- 
4iant ce tems-là.; à fon retour >, il me vint voir. 

Je v»us avois accordé quinze jours, me dit>il^ 
voili près de deux mois expirés , vous devez être 
^toute confukée. Je prétends , mademoîfelle %, 
'que mon neveu vous époufe la ièmaine prochai- 
ne , & pour vous faire voir qu'on ne cherche 
point à vous féduire & à vous détourner înjufte- 
snent d'un amour ridicule , lifez vous-même une 
lettre que je viens de recevoir de France ; il étoîr 
arrivé la veille une de ces frégates en courfe ^ai- . 



évôit appporté des ordres de la cour concernant 
le fervice du pays , Se qui devoir repartir quand 
le gouverneur aufoit fait fcs dépêches ; Taumô* 
nier m'en avoir prévenu 9 en m'avertidânt que 
ce n'étoit pas là une occafîon favorable pom* 
notre départ. 

Je lus une lettre maudite qui avoit été fabri- 
quée , fans doutte , pour la produire dans cette 
occaiîon. Elle étoit (ignée d'une vieil ami du gou- 
verneur , homme de condition , dont le nom m'a 
ichappé , qui mandoit que le chevalier desGrieuxi 
devenu riche par la mort de fon père , lui 
avoit demandé fà fille en mariage ; qu'il avoit 
appris que c'étoît un maître libertin ; que fe^ 
fredaines Tavoient forcé d'aller, au Miffiffîpi ; 
mais qu'il paroiiToit corrigé ; que le chevalier 
lui - même lui avoit avoué que Famour feul 
qu'il avoit eu pour une certaine petite Manon , 
lui avoit, fait faire bien des fottifes 9 mais que 
pour les oublier, 8c pour l'en punir , il l'avoit 
enterrée toute vive. Ce vieil ami demandoît dan& 
la fuite de fa lettre, comment: vous vous étiet 
comporté au nouvel Orléans, & fî on avoit trouvé 
en vou» ce repentir fîncere de vos fautes , 8c ce 
changement décaraôere néceflàire pour un établ& 
)^ment plus iblide , &c.* ' 

^tte iettre , où l'on avôit imaginé la mort de 
votre père au hifard , puifqu'ôn vous y nommoit 
loujouh le chev^er des Grieux , ne me parut 
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'€^e!peiida!it pas fabriquée ; 8c ions convieildre^ 
qu^elie étoit bien faite pour me jetter dans le 
^éfcfpoîr :^c m'y voyois méprifée par vous , au- 
tant qtfabandoiiflée ; voifs y faKiez voUs-mémc 
Taveu du crime que vous aviez commis contre 
moi ; le dépit m'infpîra du mépris à mon tour , 
& ne perdaflt pas de vue mon pfc'oici de départ , 
f avouai au gouverneur que ce ft'é toit plus le fen> 
dment que je conferVois pour vous > piiifque vous 
nVn méritiez plus > qui m'éloignolt de Synnelett 
mais un penchant plus rakbnaable dont ]é n^étoh 
pas la mahreflè. 

J'ai eu tant i foaflnr dts écarts de ce i^ne . 
iiômme , lui dis*îe tout de fuite ^ que & îamaîs 
je m'engageois de mon plein gré dans les liens 
^u nuuriage^ îe defirerots trouver un lionime mâr , 
49UI me cbniblât par fa fageflè ; je le regardois 
tendrement , en liii dîiànt ces paroles z û Jalhais 
far defîré que mes foibles charmer prjffifnt quel- 
qu^empîr« fur un homme ^ ce fut fur celui-là 
fe les animai de tout ce que je crus capable de | 
fe fSdtiice ; je Ini tenois les tnains en le priant 
«de tt€ me pas contraindre. Mon père , lui ^lis* 
je, car déformais je voudrois que vous voulufEes 
èlen m*en fervir , pourquoi Synnelet n*a-t-Q pat 
"Votre âge ^ vos traits l...* je me jettai à fes genoux 
en me couvrant le vifage d'une rougeur qui ne 
•m'avoit jamais fervi fi â propos. Mes yeux mouâ^i 
Itts eher^dioicnt amoureufèmeot fa répônfi dans 



Um Cittu ; le vieiltard me releva , m'embraffi , 81 
vcrfà des larmes. Oh i Màaon , s'écria-t-il « îa 
plus belle'de toutes les filles.* ^e je fuis charmé 
de tes fentimens « ils me rajeunUTent 8c me conw 
blent de joie ï vas , je te rendïai contente , moa 
neveu n'eft qu'un fot qui ne mérite pas en ef* 
fet ta tendreâ^ ; il fe lengorgea tout de Aliter 
comme quelqu'un qui croit devoir un bonheur Ci 
imprévu à fa bonne mine. Ne Gageons plus ^ 
dit -il t qu'au moment de nous unir , 8i au 
moyen de guérir ce pauvre garçon fum le défefpé- 
rer 9 ( car au fond je ièrois fâché de le perdre, y 
Ce a*eft pas une petite ai&ire $ mais j'en vien* 
drai à bout. Sois toujours inexorable avec lui dft 
ton côté , 8c laiflè-moi conduire t(>ute Tin-» 
trigue. 

Tout en finifl^nt û>n difcours « le bon bomm» 
le permettoit déjà de petites privautés , comme H 
c'eût été le jour de nos noces f je fe sépnmai 
^mrae je le devois , c*eft-à-dîre » de façon à lus 
donner plus de defirs » 8c je tirai le meilleur augujrt 
du mohdfde la fourberie la plus adroite ^e j'ai* 
jamais rnife en ufage. 

Il me quitta y en me difant qu'il alfoit faire &% 
réponiès à la cour , 8c qu'il répondroit auffi att 
vieil ami , qu'il pouvott donner fà fille au cheva« 
lier des Grîeux ; que ce jeune homme avoit prit 
d'aucies fentimens depuis ma mort , 8c qu'il étoic 
devenu £ige. » N'eft-c» pae.» ma fiUe^> çoaû^ 
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ë ftaa-^il » tu as pardonné à ce garçon , tu nr 
» veux pas t'oppofer à fa fortune, tu n'en es 
» pas lAorte l vas , fois bonne , & je t'en aimerai. 
9 davantage. 

Mon cœur fût encore remué à ces dernières pro- 
pofitions ; il ne m'étoit pas poflible de ne vous pas 
croire criminel ; & cependant il me paroi({bit 
encore bien douloureux 'de donner moi-même mon 
• confentement à. votre mariage.: il falloir donner ma 
réponfe tout de fuite ; tant de conviâions contre 
vous fe préfenterent à mes efprits , que je dis que 
vous m'étiez l'homme du monde le plusindiâirent , 
& qu'il feroit pour vous ce que îtz propre» bont^^ 
lui confeilleroient. Il me quitta plein d'une i<|iir, 
6âion inexprimable* 

Je rendis compte de mes fuccès à l'aumônier» 
& nous n'attendions plus que le moment heureux 
qui devoit nous &ire finir cette comédie , en 
quittant nous-mêmes la fcene. ^ 

J'eus bien â me repentir Je l'avoir porté fî 
loin* Le vieux gouverneur , après avoir fait Ce& 
dépêches , s'étoit livré à toute la joj^ de cette 
Journée : elle lui caufa une révolution unguliere : 
à minuit , il fe trouva mal dans fon lit ; il mit 
toute la maifon en alarmes ; il étoit fotlt âgé , 
quoiqu'encore verd ; il eut une ÎLvnt violente qui 
l'agita plufieurs jours de fuite , & qui mirent îci 
jours en péril. Dieu ! difois-je à l'aumonier , s'il 
aUoit eampurif; juel moyeu dç ne fouflraireA 

i'amou^ 



flonoar db fbn neveu; qui alloit devenir ]t xoûU 
tre du pays & de ma perfbnne ? Nous nous àifféC' 
' périons;' cependant, ce qui nous avoit d'abord 
paru fi fort à craindre y nous devînt fiivorablc 
quelques Jours après , car le vieux gouverneur 
n'en mourut pas ^ il traîna même fort long^tems f 
& eut toutes les peines du monde â fe rétablir ; 
8c quand Synnelet me p^srfécutoit avec trop d'im* 
portunité , }e le menaçois de le dire à fon oncle, 
qui de fbn côté avoit remis au tems de fon rétablie 
ftment â rqtarler de cette affaire. Pendant cette 
maladie t qui dura deux mois fans que nous viffions 
arriver de navire , j'étois continuellement auprès 
du -Ut du malade , 8c îe lui rendois des foins qu'il 
vecevoit avec un plaifir indicible : ils auroient 
contribué à le guérir plus vîte » Ci je n'avols eu la 
malice de troubler quelquefois fès meilleu|s mo- 
mens pac les plaintes que je lui fàifois de fon ne- 
veu y & les apprjihenfions où je le mettois que 
notre mariage ne les brouillât tous les deux. Laif- 
fez-moi &ire , me dit- il un jour , je vais le faire 
ptaflicr en France 9 pour lui faire fblllciter ma fur* 
vivance : je lui repréfênterai qu'il ne lui convient 
pas de fe marier pendant que je fuis au lit ; que 
je veux d'ailleurs avoir l'agrément^ de la cour fur 
ce mariage , 8c pendant qu'il fera en Europe ^ 
fious nous marierons. Je ne vis pas d'abord tout le 
danger de cette réfolution ; 8c quand j'en fis part 
it i'aumônîer : ciel ! i'écria-t-il » nous fbmmes 



perdus ) madetnoi&Ue , 8c nom n'exkutevMi^ 
plus rien , fi vout permettez <iiit Sf aaeiet parte $ 
nous aHons donc nous trouver dans k même wf^ 
feau avec lui , Se quand il: nous verra ,• il nous &ca 
remettre i terre : ils- me feront pendre ! &.paur 
^'11 ne vous arrive plus de vous édsxpjpUf ils 
vous éponfcrontfur le ehamp» 

Ne vous ^ffirayea pas , lui rtpoadis-)e > je. 
mené à préfent le bon homme comme j« vcur^ 
Synnelet reftera , je vous le promets; Ea efo». 
le vieux gouverneur n''eut pas fettlemenfî le tems. 
d*en parler à fbn neveu ; 7e lui repréftflttil ^u'il* 
étoit inutile qu'il iè privât de fa prèAncei qu« 
Synnelet commençoit à fe lafiêr de mes* rigueurs » 
& que je lui promettois , avec le tettt*, fiteio* 
dre tout fbn amour , 8t de lui voir donner let> 
mains lui*même à notre umom 

Enfin I un beau- liiatin , on attacha fyt te 
haut de la ville le fignal ordînaise, pour ankofUM' 
qu'on voyoit une voile au large. Le bâtiment n^ 
fut pas long-tems i venir prendre terre , Se Tau* 
mônier vint m'apprendre avectran^qrt , quec*é- 
toft un navire marchand ; qu'il itoit Tami du 
capitaine» & que nous partirions sûrement aveo 
lui. L'aumônier voulut m'embraflêr dans le fbrt é^ 
fa joie : attendez » lui dis-je , que nous fbyioim 
ibrtis de ces lieux , pour mériter ma reconnoiflân*^ 
c:e: je prenois, eomme vous voyez , its tngn^e- 
mens que j'étois bien lofai de vouloir remplir i -j> 
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Dé croyoîs pas qu'il y eût grand mal à tromper un 
fourbe » & je o'étois pas embarralTée de le répri- 
mer, quand je n'aurois plus que lui pour maître. 
Je coinptois fur rhumanité du capitaine de notre 
v^iilèau t tel qu'il pût être ; je ne voyois que le 
bonheur de quitter TAmérique , & ces embrafTe- 
- mens , devenus depuis légitimes , je cr<^is que je 
les aurois permis dès-lors , s'il eût mis notre dé- 
part à ce prix. . 

Je ne pus nC empêcher jJ^ arrêter Manon à cet en- 
droit de fan réât : qu^eft-ce à dire , légitimes , ma 
chère Manon ? Cet aumônier vous auroit-il époufée ? 
JEcout^'-^nûi fans m* interrompre 9 reprit • elle , . vous 
^aUe^ hiemàt être éclairci : elle continua de la forte, 
- Une deraiere circonftance , qu'il m'étoit bien 
JmpoffiWe d'appfofcndir, ibf l^uçUeil ne in\it 
permis i pWftfit ^e 4e *>rm«r des ïConi<aiiaiî , 
vint .me confimer 'Contai * £iit dans les .idizn 
qu'on m'avoît données de votre inBOnftaiice. Ce 
mime navire appor&oit , me dit k vieux gouver- 
neur, encr'autres lettres , la f^onfe du gcinil- 
homme qui Tavoit confiiké fur le mariage 4e 
fa fille avec vous : il mandoit,en peu de mots 
que 4 fur les bons témoignages ^u gouverneur , il 
fivoit pris fon parti , & que c'étoit une affaire 
confommée.; apparemment que «ette Jettre avoit 
été méditée , en fabriquant ia presnief e ; qu'on 
ne voulut pas perdre fon travail , ou qu'pnjn* ^ 
*«a qu'a falloit encore ce derûier poifon | pour 

bt 



achever de détruire , dans mon ceeur i tes éét^ 
fiieres femences de tout l'amour que j'avois eu 
pour vous. Je né^ fais pas fi ces lettres enveni- 
mées étoient Touvrage de Toifcle ou du neveu ; 
quoi qu*il en foit , cette dernière dofe me parut 
bien amere. 

Quand )e pus quitter le gouverneur ^ j'allai ver« 
fer dans ma chambre un torrent de larmes ; je vous 
croyais bien criminel fans doute , & je devoîs 
vous bien méprifer , & vous bien haïr : ms^igré 
cela un foulevement intérieur me parloit encoire 
pour vous 9 mon cher comte , je ne ctObîs pas 
de vous aimer ; tout mon dépit ne m'empêchoit 
pas de vous trouver aimable ; quand je vovis 
écrivois du couvent de Marfeille toutes les hor- 
reurs que vous avez lues, c'étoit Tamour même 
en rage transformé qui me dîâoit ma lettre. Ja- 
mais f quelqutes e^Hs que j'aie pu faire 9 vous 
n'avez pu ibrtir de ma mémoire. Vous en ave2 
jugé vous-méime la nuit deriliere ; un preflènti- 
ment fecret vous confervoit toute ma tendreilè, 
au fort même de mes imprécations & de mes 
murmures; il n'appartient qu'aux cœurs comme 
les nôtres de juger de ces puiflâns efibts de Ta- 
mour. 

Sortons donc enfin de l'Amérique. Tandis que 
le capitaine £iifoit décharger fts raarchandifês, l'au- 
mônier entamoit avec lui la négociation \ il avoit 
quelque! petits fonds accumulés i le vieux gou- 



terneur m^avoît &it àtt p^ifiiiS que je ne ni^ttoî^ 
.|K)iat fait fcrupub d'accepter , fentauc le beiçlii 
^tlttt j'en^unok avoir : il y avait ..daos le nombre 

des diamans de pck» ^.M isltû avilit, donné 

iieaueoui^ à rinfii ule fon mvfsi.?L-miniÂiiîer jne 
^rendort compile piieique tptts les jours. Le vieus 
«gouverneur étmt toujours 'laagdiiTant. Tout fim« 

bioit nous fàvorifer ; left :ft^ents mimes .parurent 

de concert poUr jaccéliser notre départ ; tst plus 
-lbmU«,niiit nbus couvrit de iôsDaibiici ;:9ie n-ë« 

tok plus Qb6rvée;d)ep^ls.icâ^9t!Bms ;: l'auinânier 
-&f fiMiS mes'feaâtaes , un /Ignal ^ènyenu à trois 

heuoii du matin ; ipaUt dëirohai partun petir^eic»- 
4ter ; unxanot nous attencbit à Venues du port { 
-nous y montâmes : a!vec une joie .qui nç peut être 
.fentie qyeipareeua qui fe Ibnt troussés dans hi 
.poOtion où 'fitakt on ncÂisÀioa i^idementi 
J>ordf A& Qa|^itaine:s^atrendoitjque .nbas4>our le- 
rVer J'i^ieDp.} roaimîr toutes ias voiles deiiors , Bc 

ilQus^notts éhigaàms ^bicntôt^dfno Cjottr atiqnel 
: le ne foi^mi jamaisiûns horreur. • 

Vous devesi oonnoître , mon cher comte , le 
.charmç .de ces momens d(éHc|euz , oà Pâme ûaa .- 
ftcéfiê en proje ans plus tfimeftes alarmes , ewf 

trouve tout.Ti'ufl «coup dégagée ; car H ne mer wf. 
rtoit .plur que la ^té im^i^njde &>aHmônier i 
•«ais le capitame du vaifiêau î«voit avec lui & 
*mme ; je. leur depiandài la permiffion de faire 
*ett» mon lit iansUenr ^cbunbrt , ils y.conièn. 



tifeflr ; on pânnat à J'y arranger , jnalgri ie» 
murmures «fourds du prêtre amoureux , .qui re«» 
gardoît déjà ce navire 9 comme k champ où il al^ 

Joit cueillir k 6uit de lès ièrvices. . 
' Je mis tous ttes foftns à me faire aimer émfm 
femme du capitaine t ^^ d'avoir un prétexte 
pour hii tenir daos le jour une'ideUe compas 

' gme$ c'étoitune de ces femmes ordiiiaisetf ,. ^i^'il 
tnefut aifé de iiibjuguer : ^elques ouverture» 

• queiejui fis fur mes malheurs > la mirent biea-^ 
tt6t. dans ipes intérêts. J^entrevis que j'auiois eo: 
:el!e un appui 9 G, l'aumônief ne fe eontenbit pas^ 

dànr Us bornes du plus fcrupuieux refpeâi;^ 

Nous avions cependant ûuc k tiUac des eo^ 

trètiens. quelquefois particuliers, unis ceiTer d'l<«^ 

. tre en vue à tout réquîpagej. Je ne pouvois m'em«-^ 

> pécher de hii p«l«r xkma reconooiflânce ; il ÙU 

Sîbit ces ittflans pour me isnouvelkit les exprel^ 

il(yis de (on amour; à la fin^» bien afiîjfée de hfe 

ptpteâion de mes h6tes , 8c convaincue que la, 

connoiflânce que l'on avoit de fon état à not^e- 

bord le réduiroient, au moins. iiw.k vaifi^iu f, 

;ila modération que j'en devoîs exiger, je réfb* 

\^Jûs de m'ouvrk à lui fîncérement ,- pour ne pas 

Tgjn^r & nourtic davantage - fes Aux ridicules». 

. MMicur rabbé , lui dis- je , ( car quand voip 

!*oudrex que je vous appelle par votre nonh^ 

• vous mc^ k ferex fevoir ) je fiiîs pénétrée dat 
.42âos. que vqus ^voua Mn Imais pous moi^ H 
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in Ikcrifice ttiéme que vous avez. fait de vfSké 
place pour me tirer de FAmérique -y Vous ne l'a*^ 
vez pas fait pour Dieu ^ pui^ue vous ne croycs 
pas qiûilfe mile de n^s actions ; auffî voue n'aC* 
tendez f)e lui aucune Wcompenfe ; je fiâff 

• àoac feule votre obligée , & c'efl à mol à vous 
récpmpenfer. Les promeflês que je me. fui» 
faites de< renoncer à tout commerce avec hé 
honimes , ne me pevnettent pas de payer de ma^ 

. maii|. le prix de vos ièrvices^ quand je ne ferocir 
: point aflêrvie i des préjugés qui me paroiliênt 
raifonnabies : que dis- je l quand je ne ièrois pas- 
perfuadée qu'il y a une religion & des loix qui 
défendent ces aflortûnens mqnftrneux^ , auxquels: 
je ne peux penfer fans frémir y pourrois - je 
- compter fur les fermens que vous feriez au pied 
des autels y en recevant ma main y vous qui êtes 
prêt 'à violer tous'tceiix que vons avez faits fiir 

• les mêmes autels de ce Dieu dont vous étts Vi^ 
fidèle minîihe , & dont vous Interprétez les Ixkhc 
Mon que l^içtérêt :de vos paffions le demande! 
Parjure fans fcrupuk à votre-. Dieu. » vous le (è^ 

. riez iàns regret à votre épouiè^ Vous yoas éte^ 
•épris de moi » parce^çie j.'iai un peu de- figure-} 
.f amour 4 que les fêns feuk font naître y ne diùet 
«çi'aiitant.qpi'etix.; j'feft.v^esois donc leitecmft 
ftô^qpe b pofTelSoii Us at^roit calmés.^ d'aOu 
ikUrs , c'eft «hez moi un ptsii^ pris^ , de ttieivouer* 
jlk ftUtude i .aioii> voici ^ueU^ fooc «e$ ini 
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tentftms. Le gonvemeur m'a donné à peu ftl$ 
pour cinquante mille francs de diamans ou de 
bijoux i quand nons ferons dâ>arquis » ou idans 
ce moment même , j'en prendrai environ pour 
fis mille livres , qui femnt plus que fuffifans 
pour payer ma dot dans le couvent que jrxlioî- 
(irai : nous ferons préfeot au capitaine de quatre 
snille francs , & )e vous, abandonne tout IcreHe; 
vous vous fêtes deux mille iivres de rente; vous 
teprendres votre état , qui vous fera encore de 
: quelques iècours , Bc vous y vivrez en honnête 
homme. 

Il m*éeotttoit attentivement ; je lut avois en* 

Joint de ne me pas interrompre $ je pourfuivis 

ainii : U vous paroltra peut-êtce étonnant que 

Manon*. fiUe que &s égaremens fenls vous ont 

fidt conoottre 9 . entreprenne de vmis repréiènter 

vos devoirs ; .mats fqyes sûr que l'exemple d'un 

.4ét>auché converti eft plus .propre à bien £iiie 

«Cohnottre la vertu , que toute la ièrvenr ioha* 

*bjk d'un ihéologien vqui ne l'a jamais mife en 

«ôpj^ikxon- pratique avec les vices. Je lui débitai 

Jà«deffiis une morale dont j» fus étonnée bkm- 

même :. jamais fje h'avois eu tant ^d^o^pence ; 

ôl pétilloit de me vépondre. Son efprit lui aoroîc 

tfourni 4ies a^mens $ je Ten empéchoistoujoiixt* 

-Que Ik^rit de la bonne caulê m'iii^kât 9 oa 

' iquVm^ft plaire à ft taiflêr perfueder par ce qi^Mi 

irime ; m bkn-V^ l'enflé été aÂs beuituft 
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pour rappelle^ le fcntîment dans fon ame , fe If 
voyois en fecret m'applaudir ; & 11 me laifià 
achever ma tirade » que )e terminal par trois ou 
quatre de ces fentences gravées dans tous Us 
cœurs , auxquelles il rCy ayoit sûrement pas de 
réplique ; il eflâya cependant A'tn faire une qui 
fut heureufement interrompue par ce qui va 
fuivre* 

J'ai fi fort préfènt , mademoifelle , me dit-it» 
tout ce que vous m'avez dit , & je veux y ri* 
pondre avec tant d'ordre , que premièrement ]• 
n'oublie point que vous m'avez demandé -moil 
nom ; il vous a peu intérefTé juiqu'i ce jour ; on 
ne m^appelloit que l'aumônier à l'Amérique , 8c 
vous n'avez pas cru dans ce tems qu'il vous im- 
portât d'en favoir davantage ; je m'appelle Lefl 
caut. Lefcaut ! lui répondis-je , toute étonnée 
qu'il ponât mon nom ! & de quelle province 
étes-vous % de Bourgogne : de quelle viUe ? de 
Dijon» Vous .favez , mon cher comte , que je Ms 
de cette même ville. Savez-vous mon nom 9 Ini 
demandai-je 1 non , me dit-il ; on vous a ton* 
jours nommée madame des Grienx au nouvel Or» 
léans jufqu'à votre féparation ; le chevalier vous 
a donné le nom de Manon » lors de votre ca- 
taftrophe ; je ne fais fl vous en portez un autiv* 
• Eh bien ! lui dis-je , je m^appelle Manon Lei^ 
eàut, & je fuis de Dijon. Je 'n'en fuis pas la 
èipe» meiépondîr-il) penfant que je voqIoIs lui 



dire «ccroire. que Je* pouvois être fa parelite ; 
pour Bif tue une digue plus forte à ifes i^iten* 
. tiont f & je n'en crokai rien , jufqu'à ce que vous 
loe Fayiez prouvé* Malgré Tétonnement que ne 
taufoir cette heureufe découverte , j'eus adêz de 
* prévoyance pour ne vouloir pas parler ia première ^ 
ilpouvoit profifer de mon ouverture pour bâtir une 
bîftoîre à fa fantaifîe , après celle que je lui 
aurois ëite fur la vérité : je lui dis de commencer 
i me parler de fa famille ^ avec adêz de particu- 
larités pour me faire apperccvoir s'il y avolt quel^ 
qu'affinité entre nous : je le vis dans la même dé* 
fiance; je lui propofai pour lors d'écrire chacun 
de notre côté ce qui pourroit nous faire tecon- 
noître : il y confeotit ; il pouvoit encore me 
tremper en pie forgeant une na^tiTance difiiireme 
de la fienne ; mais foit qu'il n^ foageât pas , 
ibit qu'il voulût bien pour ce moment être de 
bonne foi , ou quç (e figurant c^e je lui en 
avoti impofé , il ae crut pas-.que je puSe zypix 
la moindre connoiflânee de. fa famille 9 nous trai- 
vaillâmes féparément i mettre les chofes comffi« 
«Hes étoient , chacun de notre côté , & une 
heure après nous étant rapprochés 'les p^iers à 
la main » nous les étehangedmes y mais à peiae 
cut-11 iu la moitié de l'écrit , qu'il me fauta au 
•coUf en me nommant fa chère nièce» & moi 
)e le kiflâî faire » parce que je veooit de liie 
•uffi qu'il étoit &trt de mon pere« 
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it ife ttCitonndt plus des pendums iâtirietifs qii^ 
ne Tavoitm Ëiit fupporttr malgré Û9 vicei : il a^^ 
tribua auffi à la force du &ng tonte celle de foa: • 
anour: noui fcandalisâmes ua peu Téquipagr 
par nos emhraflèmeiis redoublés j mâir on noua^ 
xendît toute notre gloire , quand oh fiit éclairé r 
cal: noue nous empreftâmes auffi de renère notrr 
jreconnoiflânce publique* 

A quelle joie iie me livraî-je pas alors 9 mo» 
cher comte ; je venois de me rouilraire an» per* 
IScudonf de mtt ennemis en Amérique ! il nr 
m'tn W^it plus qB*un qui {% trouvoit mon on^^^ 
de ; je devenots maltreflè de toutes met volons 
tés, avec aflèa de fiiculiés pour réagir le ïbul 
projet que j^nvtâigeoîs avec plaiûr : fi votre . 
cruel & cher (btivenir ne m'avoit pas foujonrt 
occupée , je me ferois regardée coomie la plutf 
heareu£ê perlcmne de ronivers* 

n me refloit encore fer le '^Mitir «n petit ft jet 
d^amertmne ; j'étoie fSeliée de Avoir m^ii otaclsr 
daiif dès iêattmene fi éloignés de œux que j'au«» 
rois voaln trouver dans un bommc de ma fa* 
mille ; je fis la grande enareprift de feu qypro« 
dier : vous ne vous y attendtes pas , mon cher 
comte ; cependant, il n'eft que trop vrai q^at jemlir 
toate ma^ gloire i venir â bout de oetea eonver* 
Sont Nos jouméel étoient longues ; je «amenùie 
tovôourt la converfation i cette matière ; vowi 
4iriea qs» je voua prêche » fi je voui reppott^ 



( 4« ) 
mit ce tpit î'employois 4e force ^ d'oaCdos « de 
ferveur & d'éloquence mèoie ( je ne fais où }« 
If prenois ) pour effiicer de fbn cœur ces funeftes 
arreurs gue j'y avois vu régner ; quoi qu'il ea 
Alt t j'eus la confolation , finon de l'avoir totale* 
ment perfuadé, du noins de lui faire faire la 
{4us authentique promeflê qu'il fe conduiroit dans 
tout le refte de fa vie fur mes principes ; & j'aime 
à «croire qu'il me la gardera inviolaUement. 

Je lui fis pour lors un détail fi>rt long de toutet 
«08 aventures 9 & je falfiflbis dans mon exemple 
même toutes h$ occallons de lui prouver que les 
•rimes ne reftoient jamais impunis» 

Il me fit à fon tour le récit des circonlbncee 
te fa vie , qui étoit toute fimple: il avoit de tous 
fems été defliné aux ordres facrés : 11 avoit fait 
toutes iès études néceflâires, pour parvenir au 
dernier , avec tout le fuccès poffible : il préten- 
tloit alors k de grands bénéfices ^ mais une fcene 
éclatante qui , étoit arrivée à fbn firere » avoit re* 
Jailli fur lui , par le préjugé où l'on efl en France 
d'attribuer' â toute une famille la honte^des fautes 
perfonnelles : il avoit pafllé depuis une vingtaine 
d'années à l'Amérique » pour en éviter les repro* 
thts , quoiqu'indireôs. 

Vous iêrez bien furprife, me dit-lL» <na chert 

jfiîece f quand je vous dirai que jufqu'au moment 

de vous voir » exaâement je n'avois jamais connu 

^ que c'étoit gue ramour : j'ai quarante-cinq 
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uni , Se Je vous jure à préfênt qne f achèverai ma 
vie fans chercher d'autres occafîons de recevoir de 
fa part une féconde bjeiïlire , de confacrer à ce 
Dieu mes prémices» Quant aux fentimens que 
i*aî pu vous donner de ma façon de pehfer fur les 
myfteres , ils ne font point à qpA : un capucin 
défroqué eft venu , il y a cinq ou fixons , à l'A- 
mérique y il avoir une fagacité furprenante ; il 
i'étoit lié avec moi de la plus étroite amitié : quel- 
ques vaiflêaux anglois ayant relâché fur nos cô- 
tes , il fit les plus grandes tentatives pour me dé- 
terminer à fuir en Angleterre fur ces vaifTeaux 
avec hii : il fe fervit , pour me féduire , de toute 
là mauvaife logique que je vous ai rendue ; il m'a- 
▼oit prefque ébranlé par tout Tefprit & la force 
qu'il favoit donner à fes faux raifbnnemens ; ce- 
pendant , je- Tai laîfTé partir feul , & c'eft' d'a- 
près lui , ou d'après l'amour inconcevable que 
vous m'aviez infpiré , que je vous parlois ; mais , 
ma cher» nièce ; je reviens de ces cruelles er- 
reurs ; j'aime â penfer que c'eft vous-même qui 
m'en avez défabufé , & vous .me verrez dans la 
fuite ^exemple des vertus à tous égards. 

Quelle eft donc cette fbene éclatante qui eft 
arrivée à mon père , lui dis-je ? on ne m'en a ja- 
mais parlé : il me la coma , 8c je vous la garde , 
mn cher comte , pour la fin de mes propres aven- 
tures ; elle eft des plus fingulieres* 

Cependant , nous avions un vent H conftam- 
Partie IV. E 



ment favorable f 8c oohs avions na (I bon. voiBer f 
que nous achevâmes notre, traveriee en beau- 
coup moins de (ems que n'en mettent ordinaire- 
ment les autres bâtimens pour cette coude. : avant 
de meuiUer dans le port de Marfeille , qui étoit 
celui de.iiotre^eAinadon «. nous, avions pi^venu 
le Sr M.— ^ notre capitaine & fa. femme , du. de^ 
ftin que j.'avois de me faii«^ religieulè :. nous U$ 
priâmes de me faire padèr pour leur nièce dans le 
couvent q^ift je choifîrois : je les* récompensais aliêa 
pour les faire entrer éim& mes^ V4ies.,.qni.A'avQieni 
rien que d*honnéte ^ & nous n!eûines ps^ plutôt 
mis pied à tert e ^ que }e checohai ime retFaîte 
conforme à mes fouhaits ; j'en trouvai une comme 
je la voulois , dès le ptemiet^mois démon ar« 
rivée. 

Mon oncle ^ qui avoit affifté à ma* prilb d?ha« 
bit 9 dans le couvent où vousm^avea vue 9 crai-* 
^nit que le vieux gouverneur du. nouvel Orléans 9 
défjbfpéré d'avoir perdu fa proie y n'écrivît eo 
cour i qu'il ne donnât à l'évaiion de fon aumâb- 
nier avec une fille 9 une^ tournure plus maligne 
encore qu'elle ne fe préfentoit d'elle-même ; qu'il 
ne demandât une éclatante punition. 9. & que la 
jcour ne fût prévenue avant - qu'il pût la défabu-^ 
fer ; craignant enfin d'être arrêté avant de. pouvoir 
travailler â fa juftlfîcation 9 il me repréfenta qi^'il 
devoit aller lui-même expofer qu'il m'avoit rc- 
cpnnue ponr fa nièce dis mon, arrivée à rAméri- 
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que , 8c que c'étoit là ce qui Tavoit engagé à me 
fîélîvrer d'une tyrannie inhumaine. Je trouvai Ta 
précaution fort raîfennablc ; je lui avoîs donné 
tn entrant au convent tout ce que j'avois apporté 
de r.Amérique î il partit , & il m'écrivit pluiîeurs 
fois , pendant mon année de noviciat , que Ton af- 
faire étoit arrangée ; qu'il avoir parié avec un 
évêque qu'il n*auroit pas un bon bénéfice ; qu'il 
étoit fur Ic^ poîiTt de perdre fa gageure , & qu'il 
deflroit que ce bénéfice le mît à ma portée , pour 
pouvoir me voir autant qu'il le deflroit. 

Je répondis à ics lettres , que ce A'étoît pas- 
là C€ qu'il m'avoit promis ; qu'il pàroiflbit avoir 
oublié mes maximes & la parole qu'il m'avoit 
domiée de s'y confoAner ; que j'eufle dcïîré , peur 
me convaincre de toute la pureté de les mœurs , 
qu'il «ût pris nn nutre chemin pour ' fe placer > 
& que i'avois même des remords fur les préfens 
du gouverneur qui' trouMoient ma tranquillité» 
Je n -aï pas eu !e tem* de recevoir fss ^réponfes i 
ma dernière ; je n'ai . pas fu comment il en 
«voit agi. 

Je ne pailiti pas , comme vous pouvez le croire , 
mon année de noviciat fans me livrer de cruels 
combats ; vous ne fbrtiéz point de ma mémoire » 
vous m'étiez toujours préfent 9 mille ibnges vous 
offiroient i moi avec toute votre fidélité , Se mon 
réveil me retraçoit vos prétendus crimes 5 trois 
nois t'étoient paflis dans ces agitations \hlttjt 

El 
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tes i î'avois même prié mon oncle Faum^nier de 
s'informer de vous à fon arrivée. Apparemment 
que pour lors , tout pénétré encore de mes pro- 
pres fermons , il jugea que mon repos dépendolc 
entièrement de votre oubli ; il m'écrivit qu'il 
avoir fu que vous jouilliez dans votre ménagée 
d'une paix parfaite. Je vous avoue que je trou - 
vai à mon tour du plaifîr à la troubler ; & ce 
fut après avoir reçu cette lettre de mon oncle -^ 
que. je pris le parti , dans un moment de fureur » 
de vous écrire celle oii je vous fouhaitois tout le 
mal poifible. Ce qu'il y a encore de ûnguUer ^ 
c'eft que je n'oubliois jamais , dans mes inflans 
de ferveur » de demander à Dieu qu'il accomplît 
tous les horribles fouhaits que j'y formols , 8c 
qu'il me foutînt dans ces exécrables fentimens 
contre vous jufqu'à la fin de mes vœux ; il fal- 
loir que mon amour fût bien enraciné dans lé 
fond de mon cœur ^ puifque je recourois à des 
moyens » j'ofe dire , ù impies , dans le fort de 
ma dévotion même , pour l'en arracher. Mais 
non ! c'étoit cet amour lui-même qui me diâoit de 
vous peindre encore mes fureurs » comme (i vous 
euffiez pu trouver le moyen de les modérer* 
Vous, ne pouviez me faire de réponfe ; cependant 
mon oncle de fon côté m'ayaht abufée , 8( vous 
croyant tranquille dans vos terres » je pris ce fî« 
lence encore pour une dernière marque de dé- 
4laia : il ne fervit qu'à redoubler mes mépris : 



ttifiû y iftou adi^ «xpira , j'ailois faire leS vttu» 
d'une défefpéf^ 9 Se ^ous jie ^poiiliei: vous figurer 
tout ce i^ue Us ioun, tonc-ce que les nuits qui 
précédereat jctt» cérémonie ietii^nt <p<Hir moi 
«le <terrible ^ juoe ,voix erlak toujotiFS au fond 
4e mon coiur » /maïs leUe ,étoit bknxfyt étouffée ; 
le moment d'apiès îe balançais , Ëautrejmoment 
«e rendoit .mes ^EMKaes ; ie^jnc .«^^nnois point d^é* 
tat plus cruel qye oéliii oà )e ;iti# .>voyois ridUite ; 
je me itcaîaait toute titfflbiaafe àilîautel ; vous jet^ 
rites unccriy je. me tournai vers «vious.» je vous 
reconnus » fans poavoîr entefstdse <ce:que;y0us mé 
difie»; il^n'^n 611oit pasitant/dans ma ilmation 
pour m'soeabler : je ^perdis coïKiQiilâncj? « 8c ie 
ne la «etrouvai qiK quand on m'eut 3iiK:Qfldutto 
isais ma ehanibre. 

Viefit-il'iciy «me dis*)e, in^Eer à mamirerel 
Cette J^ofiC fiMiole ime difdit.^iie vous veaie» 
peut-^tve vous juftifîer » >6c tout de fuite >e pen« 
Ibis que cela «n'éixntipas pdfible , puiique vou^ 
itm marié. 

Le Sr M.««. ^-fa femme «i*a»roitm toujourt 
continué leurs fecours ) ils accoururent au bruit 
liu 'Arandftk que pavois ^onné. dans le :COUvent. Je 
leur dis que i'étpis 'toujours .dans les femimens.de 
prononcer des vœux ; mafs <qu& dans ce .monaf- 
«ère, j'aiirois touie fia vie à rougjif devant les 
autres lel^ieufcs de 'Mut^^ce qui nu'étoit arrivé , 
& que ie les priqis de la^en «cberdi^r un autre : 
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ifti lùè le confeillerent cl*autaiie mieux , qulfs 
ui'aflureretit favoir que vous n'étiez venu à Mar« 
feiUe que pour me Iake nn mauvais parti. Lo 
moment d'après même que Tibei^e, qui ve- 
noit pour me parler de vous , m'eut quitté» le 
Sr M... vim me dise qu'A n'y avoit pas de tema 
â perdre , que vous aviez apporté des ordres du 
miniftre » que vous aviez montrés au coœman* 
dant & à l'évêque « & qu'il ne s'agifibit paa 
moins que de me faire retourner à l'Hôpital ^ 
6Ù i'avois déjà été mife phifieurs fois ; il in*a- 
louta tout de fuite qu'il partok le Icndemaûi matin 
fur fon vaiflèaupour Livourne ; que Q je voulois , 
il m'y conduirok ; que je ferois à Pabri de toute 
crainte dans le pays étranger t & que j'y pour» 
rois fuivre ma vocation « puiqu'on profêflbit dans* 
cette ville la reCgton catholicpie. Je ne penfeis 
qu'aux horreurs de lliôpkal i^ tout ce' qu'il me 
dtfok cadroit à cette villte annoncée de l'évê- 
que ; quel autre que des Grieux d'ailleur^ auroit 
pu répandre dans cette ville « que j'avois été deujL 
Ibis dans cet infâme féjourl J'acceptai l'offEe dit 
Sr M..«. tout de fuite : nous n'attendîmes que la 
nuit pour fortk Au couvent ^ il me mena droit 
à fon bord , & dés que le jour parut ^ nou& fî- 
mes route pour Livourne* 

' On tramoît contre moi . la plus noire de toutes 
les tïahiCons , & on eut foin de me la cacBer » 
hi^u'à ce qu'oa ne craigoît plus les emporte*: 
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aiens de ma part qui poùvoîent la décefer ; Fa»! 
teur de ce terrible complot étolt dans le même 
vaiflêau , quand nous partîmes de MarièiUe ; il 
n'ofa fe montrer à mes yeux pendant cette nou* 
velle traverfée. 

^ Le Sr M..»* me mena â terre le premier jouir 
de notre arivée , pour ne me rien faire £>upçon^ 
ner. Le fécond il me ramena au vaiffeau , me 
difant que jufqu'à ce qu^il m'eût trouvé un loge- 
^ ment convenable , avam: de me choiflr un cùvh 
vent y il étoit plus décent que je tmâe compas 
gnie à fa femme dans le bord, que de loger dans 
une auberge ; mais ''-quel fut mon étonnement > 
quand le troifieme jour j de très -grand matin , 
il déploya fes voiles , & que je vis que nous quit** 
fions le port de Livourne ï 

Je montai fur le tillac pour hiî en deman^-' 
der la raifcm ; il étott occupé â commander ièê 
manœuvres v il me reçut brutalement,. & me div 
d'aller l'attendre dans ûi chambre , jufqu'à é» 
qu'il defcendît pour m'inf^ruire. 

J'allai frappef à la porte de fa chambre , oà 
Sa femme étoit verrouillée ; elle vint m'ouvrir ^ 
elle en fortit , en m'y faifant entrer précipitam-: 
ment. Je m*apperça« qu'elle m'y cnfermoir; ]& 
crus que c'étolt une badinerie , Se je lui parloir 
à travers la ferrure , quand j« fentis tirer ma rob^ 
en dedans de la chambre ; je me retournai, je vis 
uo homme vétu fuperbement f gui me tiiojt d'oof 
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msiù > & qui tcnoit' unr gbee ie Vmtxe ; il m 
me fut pas diScUe de U jtcC0nû0kx€ pour le 
prince luUeo i qui jVveis fait i Patîs ta mau* 
vaife pbilâotciie du mîfoir .$ vous vous imagines 
peut-ètr^ que fa vue inopinée , dans un lieu où 
îe n'étotsp«s:la,inattreflê 9 A ofii^ifois eaforitiëe 
feule avec llui., me M iyapmrir ; il ;li'«uiPtt peut* 
itae |M5 demandé auttetehofr; m^n mon indigna* 
tion 8c !fna/C0kre me dometent dcsibiBBes ; j'at- 
tendis fon fiide diiwt 4>Qttr Jui ^^Hmdffe j Ji œe^ 
préfenta Je glace i ion tour : lUgprdei-vQUs , me 
dit>>il , Ulie IttMQii , l( yo^t fi vous o'éies pas 
{aite pour réduira uo liAoaae ^ i&pns de tant cf« 
charmes., aux deinieres edEUênuMs \ tlfe ieua à 
mes genoux : vous êtes libre à piéient, me 
dît-il 9 vous fuyee votre amafit^finieuxqui voui* I 
loit vous .perdse ; votts ailiet , fats doute,, par dé- 
fe^QÎr, ,emhstffiu: no.gDnmde ivie ipour lequel 
vous n'étkz point^iée ; la ^ntfewipftitk^are vous 7 
avoit réduite ; ynu^ aimée la dépeoiè , jeTuis pro« 
digieufement riche., & mn ne me parolu» ë^tm 
trop haut prix., pour vous mettre au comble de 
vos voeus. Oui ! .belle .Manon , continua t-il eo 
me ferrant une main qu'il epproehok dcia^defon 
vifage, foyet sl^e que je ae coniioitrai jamais 
i^at vos veilofités , & que je n'aurai jamais d'autre 
but ique celui .ide .vous pMe* 
. .Je QOfifus i tavt ce difôosars , & i ma 'fitua- 
lieo^ i|ue: je jaéf^ivrots^tûmvher de cet bom- 
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me , qu^en lui infpirant autant de rtfyeCt qu^ll pa* 
roidbit avoir d^amour *, c'efl pourquoi je pris fttï 
le champ avec lui un ton de dignité 8c un air de 
fouveraine qui déconcerta fa principauté. La pre-* 
miere de mes volontés » lui dis-je , eft que vous 
faffiez ouvrir la porte dans la minute , fl vous 
vouiez que je vous parle Si que je vous regarde ; 
il y alla tout de fuite faire fans doute le iignal 
convenu : on ouvrit. Je vous ordonne , lui dïs^ 
je auffi majeflueufement , de faire entrer ici la 
femme du capitaine , &c de ne me jamais par- 
ler que devant ;* elle doit être de votre abomina* 
ble complot ; mais je faurai m'en faire reipeôer ^ 
qu^elle paroifTe. 

Il alla , avec toute )a douceur poffible , la cher- 

cher.' Elle ne fut pas plutôt entrée , que je Tac- 

cablai des reproches les plus humilîans. Ot&a 

' donc là , lui dis-je y infâme fuborneufe ! où t'onl 

conduit ces' fentimens de piété que tu me fal- 

fois voir toi-même , en me confeillant la première 

d'achever mes jours dans 1^ cloître î mais ne crois 

pas que le ciel laiflê ton crime impuni , il con* 

noît mon innocence , & fi je Timplore > il nous 

fera plutôt périr tous , que de permettre que le 

crime s'achève : déjà les vents nous font contrai«^ 

res , tremble, malheureufe » qu'un orage -, en te 

confondant 8c te précipitant dans /abyme des flots , 

ne me venge 8c ne me délivre de vos perfécutions 

barbares. Cette femme fe mit à pleurer» 8c n'eut 

pas la force de me répondre. 
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L*Italien m'afTiira que fc^ vues ëtoient le* plus 
douces. C'eft ce que je verrai , lui dis- je bruiqac- 
menty fans vouloir les entendre davantage : je for- 
tîs de la chambre pour aller prendre Talr , & 
pour montrer une tranquillité d'ame qui me met- 
toit au-deflus de la crainte , je tirai , fur le ti!- 
lac , un livre tJe ma poche , je nTaffis , & je fis 
femblant d'y lire ; car je ne voyois que le trou- 
ble : mes réflexions m'occupoicnt feules , 8c el- 
les me iburnirent une idée. 

Le fécond capitaine de notre ^navire étoft un 
jeune homme de bonne famille , qui avoit une 
fort belle voix , & qui favoit fon métier beaucoup 
mieux que le capitaine. Je m'érois entretenue 
avec lui plufîeurs fois pendant notre retour de 
TAmérique : je Tappellai , *& pour continuer a 
faire parade de ma férénité » je k fîs d'abord 
chanter ; enfuite je lui demandai s'il ne favoit pas 
o(i nous «Riens ! £ti Angleterre , me répondit- 
Il , je ri-en fkis pas davantage. Je lui avois fou- 
vent entendu dire t^ue fbn expérience fur mer 
toi avoit appris à connohre les aftres , & qu'il 
voyoit venir un air de vent de vingt lieues (i}. 
T^tt'augurec-vous du teras , lui dis-je •! U me ré- 
pondît que le vent nord-oueft qni régnoit pour 
l6rs y ne fe diffiperoit gueres fans caufer quelle 

( I ) Es^reUton-autrée des geni dt mu* 
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Àan grin (i) ; je le flattai , ea lui donnant unepi^ 
tie de ma confiance ', 8c en lui promettant d'avoir 
recours à lui pour ma défend , fi j'étois infultie 
dans le bâtiment. Enfuite je le priai de m'avertir 
quelques heures avant la tempête y s'il ëtoit ailes 
habile pour la voir venir ptiitôc que Ibn capital- 
ne : il m'étala lâ'-deflûs toute £à iciense y me di^ 
que c^étoit lui q^i gQUvemoit fbul le vaiflêau.» 
que fon capitaine é'teit k protégé , & lui ^ pour 
»inn dire , le pilote f. Se que ce que je lui dernahf 
dois ne ftvolt pas difficile. 

Quand le capitaîar parut devant mol, je me 
contentât pendant les p^enuers jours de le regar- 
der avec le mépris le phi9 dédaîgneui t St le 
prince avec une févésité qui paroiflbit te çoamzior 
dre ; ce dernier ne négligroit pourtant aueune 
occafion de me vanter fa psrfév^rancej 9 dîibit 
ne m'avolr jamaif oubliée depuis le premier mo^ 
ment de notre coouoifiânce y & H efpéroif que 
«quand je ftroil comumncue der la: vanité de &t 
ièntimen» 9 je me kfiêrots de cette mgtieur v qu'a« 
près tou< I il ne finifiroit. que pous.mt doanet de 
véritablos preuves de ùt roodératioa 8c de- Teiivin 
qu'il avoîe de^ me plaise ^ que s'il cr^oit ne 
devoir iamaie y réuffir , il ne fe cvnfunnemt pae 
inutildnCimi, Se qu'ayant le capitaânjs à t»tts hs 

(1) Terme ^ur exprimer une tempête. 
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iidres 9 }t ne pourrols m'empêclier de répondre 
«u moins en apparence à Tardeur de tous fes feux. 
21 y avoir déjà plufieurs jours qu^il me tenoit â 
peu près le même langage : voyons donc » lui 
dls-je avec. fureur , û cet indigne capitaine ofera 
me refufer fà proteâion contre vous. J'allois le 
quitter pour monter fur le tillac , dans le tems 
que le fécond officier venoit m'avertir qu'avant 
une heure nous aurions un très-gros tems ; je 
lui dis tout bas de n'en rien faire favoir à Fégui- 
page avant mon lignai , qu'il pourroit entendre 
s'il vouloir revenir à la porte , pendant que je 
4»arlerols au capitaine, & prenant la parole fur 
un ton plus haut , dites « je vous prie , au ca- 
pitaine , que le prince & moi avons des chofes 
importantes à lui dire. 

- Le Sr M.... ne fut pas plutôt devant nous , 
que je lui dis, avec une gravité mâle r quels font 
tes delTeins , en m'éloignant du port où tu m'a- 
vois promis, de me débarquer! où me menes-tuî 
réponds. Il regarda le prince , comme s'il eût 
voulu que ce dernier prît la parole : c'eft à toi que 
)e parle,. continuai'je : Mademoifelle, me répon- 
dit-il , je vous conduis en Angleterre par les or- 
dres du prince , à qui j'ai vendu mon navire , & 
qui m'a dit que vous aviez été autrefois fa bonne 
0mie ; je fuis étonné que vous ne foyiez pas déjà 
convenus de vos faits , il m^avoit dit que , quand 
yous l'auriez reconnu , cela ne fouffriroit pas de 

difficultés. 
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difficultés* Et fi cela en fouâfre , lui repl!qual.|e i 
ne te trouverai- je plus dans, mes intérêts? Mon* 
feigneur e(l ici le maître , reprit-il , je lui obéi- 
rai dâiis tout ce qu'il me commandera, £)i Lien ! 
leur dis-je à tous deux , vous êtes deux fcéléifat» 
gui méritez ce que le ciel VQUS defline., Vous pé^ 
rire? , je vous le ptcdis, avec moi, avant la, fin 
du jour : le ciel protège Tinnocencé , 8c je ^afs 
le conjurer. Je me jettai fur le. champ â gehoUx 
au milieu de la chambre 9 & élevant mes miiai 
croifées : Dieu ! m'écrîai-je , tu vois la pureté 
je mon, cœur ! m conhois la perfidie cTe ceux "qui 
m'environnent, prends pitié de ta Tervan'te', & 
ne l'abandonne pas ; plonge-la dans le fbnd & 
ces mers , plutôt que de féconder les traîtret 
dont les forfaits doivent te déplaire ; prévient 
ma honte, ma caufe.eft jufte, c'eft la mort que 
ie demande ^ ta mifédcofde. ( J'étouffai )* Lt 
fécond officier entra en criant de toutç fà forcé 
àja manœuvre.... teitipête , que tout le monde 
&it fur pîéd ! . * ' ' 

. Ciel ! m'écriai-je encore , tu m'exauces ; je re- 
connois tes bontés ! tremblez , lâches criminels ! 
tremblez! vous touchez "à votre dernière heures 
.^*3 capitaine & le prince raontereat fur le pont } 
ils dirent en eifet. l'ajr obfçurcf; pp premier coup 
fie tonnerre fe et entendre au fli' a' prôp'ds que & 
j'cufle é;é la reine '^ua'çl'p^^^^^^ 
l-c vent fifSa dâas^toatfii les voiles , la mcr ft. 
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fonfla, nos mâts , nos vergues fê brîlertiit , kt 
abvmes- s'entr^ouvroient de toutes parts , tout te 
«oode crut que nous allions être engloutit. 

Les Italiens font naturellement fuperftitieux , 
ks Provençaux tiennent un peu de ce caraôere , 
$1 avec cela ils (ont lâches & peureux ; la ferveur 
que î'avois montrée au Sr M.«.-.^ pour me fiîre 
fcllgieufe , les fentimens de piété qu*il avoir dd 
iremarquer en moi , cet orage (iibit i la fin de 
ina prière , tout cela leur ,fit croire que j'étoîs 
une fainte} ils abandonnèrent le (bin du navire 
9Û fécond officier , 8c vinrent fe prodcrner "à 
ines genoux. Le prince , le Sr M...» fa femme y 
j^iielques matelots y vinrent fondte en larmes à 
pies pieds , en me fuppliant d*intercéder pour 
f ux \ je vous avouerai que je m'abufâi moi-mé- 
|ne 9 •& .(][ue je ^commençai à croire que le ciel 
(^'avbic entendue ; tous mt% crimes me parafent 
^âacés \ \t vpyois le danger > tout comme les 
autres , ik la mort qui fe préfeiîtoit â moî comme 
certaine , loin de m'effirayer , me paroiflbit dtfi- 
jrable j. dans ce moment où je me croyois dans la 
^raçe ; ce qui me fit çenferver aflez de jugement 
pour foutei^ir ma conduite. 

Les prières de ceux (;|ui étoienti mes genoux 
ledoublerent. Non • lei^r difois-jç avec un aiir 
tranquille , vos çnmes^nt o&nfé l'Etemei , il 
0e. fe. courrouce jamais en vain^ il m appelle; 
jé vais le joindre i pîuife-t-il vous .pârdoniier 
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dans rautre. inonde ; mais vous allez fublr ici k 
jufte châtiment de vos indignes projets.... cepen* 
dant je réfléchis que fi naturellement la mer alloit 
fe calmer , on perdroit de la fol^u'on devoit 
avoir à mon miracle , & que la ûiinte pourroit 
bien être dans la fuite profanée j c'eft pourquoi 
ic parus me laifler attendrir par leurs foUicita- 
tions réitérées ; 8c voici quel étoit le raifonoe» 
ment qu'il, étoit étonnant que )e pufTe faire au 
milieu d'un auffî évident danger : fi je demande 
au ciel la grâce de ces malheureux « me di/bis- 
je , & que de foi-méme la tempête ûnittk > voilà 
mon trio0\phe afluré , je fuis Içur fainte , & les 
vœux 9 que )e leur ferai former d'abord , leur pa« 
fQitiont les plus refpeâables« ^i nous périAons ^ 
ma réputation tombe i la yîpté au . fend de là 
mer ; mais eUa y tombe avec moi & avec eux ^ 
ils ne pourront pas m'en Ëtirede reproches. 

G'eft 4'ap^ès ces idées que je leur parlai ea 
res termes : Profternez-vous , & me promette» 
^pia fi vous, tiçhàppii de cette tempête | vous 
pbélrez tous à mts moindres commandemcns 5 
que non feti|ement à bord , mais quand nous fy. 
rons fur terre , vous me lalflêrez ( libre de tou- 
tes mes volontés ) ^ller où je voudrai , fans ma 
faîvre. Vous , prince , commçncet à m'en faire 
le ferment ; vous . capitaine , afièmblez l'équip». 
8« » & que tous enfemble vous me juriez d'être 
Weles au voîu que je vous fais faire. Le prince 

Fa 
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ne promit tout ce que je lui demanda! $ on avoit 
cargué toutes les voiles , le gouvernail étoit atra« 
ché f on laiflbit aller le navire au gré des flots » 
fans qu'il y eût d'autre manœuvre à (aire. Tout 
l'équipage tomba à genou^c fur le tillac. Après 
leur vœu , je récitai avec eujt des litanies 8c 
d'autres prières , Jufqii'à ce que le tems vînt à fe 
calmer. Ce ne fut pas l'ouvrage d'un moment ; 
mais cependant les vents perdirent leur force , 
înfenfiblement ils devinrent moins agités , & vers 
ie milieu de la nuit le fécond officier nous an^ 
nonça qiie nous 'étions hors de danger. 

Je remerciai Dieu de nous avoir tout protégés , 
car je n'avois pas l'orgueil de croire qu'il avoir 
toutjfâit pourma gloire ; cep enda'nt elle fot des 
plus* complêttes; ^out réquipage me révéroît 
fcomrac une prôteÛrice aimée des cieux , & cha- 
cun me* prodiguoit fon hommage 5 l'encens nous 
iiatte , j'en refpirai tant , que je m*en laîflâî 
Tans doute entêter \ j'oubliai appatcmmerit de 
Ji^ SrU; luuî ; U mâto^gvgraîne qui avoir 
tout conduit , & il y a apparence que le grand- 
maître m'oublia à fon tour ; car il auroit^ pu 
m'infpiref alors de profiter de la foumiffion qui ré- 
gnoit dans tous les efprits , pour faire retourner 
le navire à Livouîfife 5 mais fans doute que ce 
Dieu n'étoit pas content , qu'il vouloit me faire 
éprouver encore d'autres malheurs , ou qu'il vou- 
loir me ramener ici i l'idée ne me vint donc point 



ta . mer de (mre rétrograder le vaiflbau 9 ;& les 
v«ntt étant redeveous aiiffî &vorables ^y^ih 
avoieot été contraires t nous ayancîens à grandes 
foarnées ,- Se di}a nous étions dans la Manche , 
quand je m'avkai de denj^nder à la ièmmedu ca- 
. f>ttaine « fi ^Ik connoîBbit les defièins fecrets 4tt 
prince fiir ma personne , & p^aurquoi Fan me 
con4uifait dans un pays oh 'à ne ote ferolt 
.pas poffîUe de me remettre dans un couvent ! 

Cette ftnune , emhoufiafmée de tout ce qu'elle 

«voit vu » ne m'auroit pas plus menti qu^à. fon 

: confeffeur : «Ile m'avoua que le prince «;r]^vena!|it 

^e Paris , avplt £»it iî^four à Macfe^Ue y dans, le 

ftems que gion aventure du couvent « lorique 

vous y vîntes ^ faUbit un bruit f uij^renant dans la 

ville ; qu'H avoir fu » fans ^lui dire comment > 

^u« c'étoît £oi^ mari & elle qui s^intéreâbîent à 

mon Ibrt , & qui m'avocint &it entier dans* cette 

«ommufuuité i qu'il étoit vei^u leur conter qu'c^" 

.feâivement nous, avions été intimemeut liés; qu'il 

:«voit appris p^ epx nues deflèins ^ qu'il leur avoir 

'«recommandé de aie propofer d'aller à Livour* 

ne ; qu'enAiîte il leur avoir promis de faire 

leur fortune , s'ils voaloient paflêr en ^n- 

^ererre 9. <<vant de \tnàre , leur marchandife. en 

Italie , penfant bien que ie ne voûdrois pas le 

fttivre dans un autre iiayi^ \ que quand nous 

ftrions aKiiyés à Londres i.k cafû^lne jrecondifi- 

ioit fon vaffîiau à fa Hr^nsieTr deiUnation ; qu^ 

Fi • 



JOsntoit bien ' que leurs commettans n^approuve- 
rolent pas c« retardement ; mais que fa r^oni- 
penfe les déliommagerdit de tous les événemens 
à cet égard : tout en difant c^ , nous arrivâ- 
mes devahr Portsmoutb ; je dis *u prince qucje 
voiiïois "prendre terre ^ premier port où je pour- 
rais aborder , parce que je n'avois rien plus à 
cœur qoe de retourner en Fraàce ; il m'affura qne 
î'en troùverois plus de facilités à Londres. Nous 
lie fûmes que quatre jours à nous y rendre. 

Le prince me parut de la plus grande doeîliré^ 
"X! ne falloit pas être grand politique ( & les ^Hs 
de cette nation ont la réputation de Têtre ) pocr 
juger que s'il paroidbk avoir oublié le vo^ 
formé pendant Torage , - j'aurois' réclamé celui 
éts matelots & du fécond capitaine , auquel 
il m'avoit vu attachée ; que j'aurois été trèj- 
fondée à lui faire une fcene 9 qui lui feroit de- 
tenue dîfgracteufe ^ en débutant dans un pays où 
il vbuloit* s'attirer des égards , 8c où il avoir i 
traiter quelqu'afiàire importante ; c'eft pourquoi 
il parut le plus honnête de tous- les hommes 
tant que nous fûmes dans le vaiflêau , & il af- 
fara le capitaine & fa femme , qu'il me condtii- 
roit à fon auberge 9 pour me faciliter lui-mêne 
les moyens de paflèr en France. 

On avoir rendu au capitaine trne grande par- 
tie de ma àetj il me la remît ; le prince voulnt 
y joindre' d^$ préièns , je le» sêfufai» Je dis g«< 
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)e ne Voulols pas loger ' dans f^n auberge y AUdÉ 
•dans celle où logeroit le capitaine & fa femme s 
le prince parut encore y confentir , & quand 
notre vaiflèau fflt à rentrée de la Tamifc , on 
defcendit dans ua canot- quelques équipages , toils 
les miens , le prince , ie Sr M...,, fa femme & 
mot y & nous remomâmes>xette rivière pour af- 
river à Londres \ on fe dit quelques paroles à 
l'oreille , auxquelles je ne fis pa^ grande attèn« 
tion ; dès que nous eûmes pris terre , le prin«e 
parla bas à un de fes gens , il finit tout haut $, 
en lui difant de faire avancer un carroffl de 
louage ^ je defcendis du canot en tenant la 
dame M.... fous le bras : il fallut cependant la 
quitter pour monter dans le carrofie. Le prince ^ 
qui m'y fbulevolt , monta tout de flûte ; fon vah- 
let de chambre ferma rapidement la portière fur 
jious deux ; le carroife panit comme la foudre ^ 
je- ne revis plus le capitaine ni fa femme , maV 
gré mes cris affreux : le cocher avoit le mor, 
le prince & fes gens connoiflôient Londres , 
nous entrâmes dans une grande auberge à fa dij& 
crétion. On ne s'arrêta point à mes plaintes , on 
&}%vàt de ne point entendre mon langage ^ les 
gens de ce lieu , accoutumée fans doute à de 
{pareilles aventures, me rioient au nez , en me di«- 
iànty lAe.M vaftly pretty y j'ai fu depuis que 
cela vouloit dire , elle ejl bien gentille^ 
Vou» êtes étonné', mon cher comte 9 de cv 



-^e je a^âi pm marqué d^as te car^oflè fouft 
ma rage à non ioËinie ravi&nr ; ks forces m'a* 
vokac abandonnée i je m'étoît contentée de crier , 
efpérant^qqèt dans um ville policée > ipee cm 
ine procureroient del fecours ; & quand j'uvdis 
vu que le çadroffe aarchoit touîoun ^ je ii|'^- 
.toir livrée à des craintes terribles qui i&*av^îent 
pre(^ àt{ l'ulàge de mes Caui le prince me 
tenoit encore fon flacon fi>tK le oea quand nous 
idefcendtmes à V'^^^rge» 

( Oft me fit monter , maigre moi 9 dans unt 
«chambre au fécond jétage : je oe aootûis pas un 
fdegré , que je ne ^ntifiè mes jambes trembUn* 
:te$ , prîtes à m*abjtindonner ^ je me làiflbis con« 
iduire comme une Criminelle qui va au fupplice » 
& qui femble âtgut moment voir la bâche levée 
fur /a tête» 

: Le prince ne my eut par plutôt £iit entrer ) 
.^'il me déclara > en termes fort daks , qu'il pré. 
;tendoit voir la fin de toutes mes rigueurs cette 
Jittit là même ; que je ferois de vaines testâl- 
ves pour lui échapper ;. que tout étoit à fa dé- 
votion dans cette maifon ; que les portes en étoicnt 
ferupukqfement ^fermées , & qu'il alloit donner 
sdes-'ocdres pour notre fouper. 
- Voici rinftant de ma vie, mon cher comte « 
30Ù jtai le. plus frémi! Les grands périls , la mort, 
les Synnelets, les aumôniers, votre incondance 
^me , rien a'avoit encore. .fait ièntir i mon 
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tttut la révolution convulfive qui agita tout hitW 
intérieur. Je regardois le prince avec des ^eux où 
il devoir lire la fureur & le dëièfpoir ; j'épioi» 
h moment de m'emparer de fon épie pour It 
poignarder , il me devina & f« tint un peu à 
récart : je profitai de cet lieuréux moment pour 
me faîJlîrd'un gros flambeau de cuivre qu^on avoit 
apporté pour nous éclairer , je le lui lançai de tou- 
tes mes forces à la tête , avec la lumière qui 
tomba avec lui & s'éteignit. Je Tavois dangereu- 
femcnt bleffé ; car après fa chute je ne l'enten- 
dis que foupirer» Je voulus profiter de cet inA 
^aht pour me fauvér ; je ne voyais plus à me 
conduire, je penfai lui marcher fur le corps, 
mon pied s'embarraffa dans un deîs plis de foii 
habit f je tombai aufïï , mon fein porta fur un 
bras du fauteuil ; je reffentis une douleur fi vive > 
que je perdis toute connoiffànce. 

Nos chûtes redoublées , le bruit du Hambeau zu 
tirèrent du monde ; on nous tranfporta fur des 
lits qui fe trouvoi«ht dans la même chambre ; je 
revins la première , & je vis le valet de chambre 
du prince jetter de grands cris fur l'état de fon 
maître, qu'il regardoit comme un homme mortj 
Taubergifte anglois , qui parloir fort bon fran- 
çois , dit qu'il craignoit fi>rt les fuites de cette 
aventure , que fa maifon feroit murée , s'il n'en 
donnoit avis à la juftice ; il lui dépêcha un de 
ùs garçons , il me fembloit que c'étoit un ft« 
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IMHirl pour moi que ctne judice: }e r«pris cou> 
sage , je me levai , 8c dès que le Shérif Ç efpece 
it juge' criminel ) parut avec iâ cohorte f je 
«l'accttiài moi»même- d'avoir jett^' ifa flambeau 
à la tête du prince » & j'ajoutai que , délirant 
de tout mon cœur qu'il en pût mourir , fi on 
vouloit ;me mener en prifoti , je reodrois eompte 
de ma conduite à !a cour. 

Vous irez 9 me dit , en bon firançois , cette 
ibrte de commifTaire , vous irez , ma gentille 
dçffioifelie , en me paifant la main fbus le meo- 
'ton..«* C'ed grand dommage.... Vous é^es bien 
jplie^*^ je pourroif voul mtvdt fout ma i^totec*. 
tion , fi vous vouliez.... point d'imp^rtinei^ces ^ 
lut r<poadis-je , faites votre charge , où je 
vous en ferai ^mtant qu*au prince. Il fit écrire 4 
MB teretaice me fit répéter mes dépofitions « £c 
on me mena fort chriiemeat çouchctr â Newga- 
|tt (!)t*l4e prince étoit mortellement bledS ; il 
Me fut pas témoin de toute la joie que je re(!èn<r 
^is de ravoir mis en c^t état % & d'4kf p»ri»«* 
ger plutôt le lit des crîmiaels que le ^tn. 

L'entrée de cette priibn me parut celle d'u^in 
palais \ j'ai tué le prince , me difots*-je 9 en dé* 
fendant mon coj^ $ le Sx M.... ne fera pas 
reparti fans attendre fa récompenfe ; j'aurai daqe 
le vaifieau des témoins de mon enlèvement de 

'»\t I • I 1 1 ■■■■■iii i i *i I ■ Il ail h n iiwii n — ii ^ wiiif 

. (i) Pfîfon criminelkm - 
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£Ivourne i 4h ce dernier « du ferment EmxK t ^Ci 
J'aurai bduna }uftiçe * H ferai rendue à mo^ 
Même ; 8i «tuand je devrois périr , eh bien ! A 
y a long-tetns que je^ ie defire ; je faurai bieil 
ine ibuftratre â l'ignominie 9 û )t .me vois coa* 
damnée^ je iUis dans le pays 6h c'eft a^ez la 
mode de fe détruire foi-même ; enfin, je fuis dé* 
barraflie du prince , rien ne me paroitra plus 
terrible que fa préfènte. Je ne me (èntis^ue foi* 
blemenc du coup que ie m*étois donnée, & fea 
fuites n'ont rien eu de dangereux. 

On me mit dans un appartement âfièz propre | 
quoique cette prifon feit infâme. Je ne fus in»^ 
terrogée que deux purs après : je fis mes répon* 
fes comme vous avez vu que je les âvois projet* 
tées h je recommandai qu^on prît les témoignaget 
des gens de navire fbnçois qui devoit être dans 
le port; mais j'appris le lendemain qu'il n'y étoit 
déjà plus; Le Sr M...« ayant fa notre fcene tra- 
gique , & craignant juftement d'être compliqué 
dans ceite malbeureufe af&îre , avoir rqiris fe lar- 
ge , faas vouloir en apprendre le dénouement , 
aimant mieux renoncer aux récompenfes qui lui 
«voient été promifes , que d'attendre la mort an 
prince, rfottt on pouvoir ,\âe boii droit , ft èé* 
garder- cô^me premîér auteur. ' * ' ' '-' 

ta nouille de fon départ tn^âffigea ; éepefl« 
dant~ on ' ine promit de me xhoiiCr deux aVoeafi 
pour dé&adrt ma cati% ]Da mialadié^dtf ptlfiCt 
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Icvenoit tous les jours plus dai^ereufe : mes avp* 
fats me dirent de ne pas m'en inquiéter ; ils ne 
voyolent pas grand mal à toute mon affaire , & 
d'ailleurs ils m'apprirent qu^n Angleterre les lois 
penchoieot toujours , par leurs confUtutions f à la 
plus grande faveur pour les femmes. 
. J'avois fur moi en or ce que le capitaine m'a- 
voit remis de ma dot. Il eft permis à Londres aux 
prifonniers , même criminels , de fe faire bien 
fervir: je répandis mes libéralités dans les pri" 
fons ; le geôlier avoit pour , moi plus, de dou^ 
ceur que je ne devois Tefpérerf il me ^'r.gue fl 
je voulois me faire fervir par une femme de chanx- 
bre fil y avoit une nialheureufe Françolfe dans U 
prifon même » qu'il alloit mettre à la paille , 
fautç d'argent pour payer^^fa nourriture, & qu'elle 
la gagneroit en me fervant. J'y confentis : il me 
JaJit venir » 3c je la reconnus, pour avoir, été au- 
trefois à mon fervice à Pari» ; c^efl cette même 
£11^ que vous voyez aujourd'hui ^vec moi ; elle 
me dit àu*en me quittant , lorfque j'avois été 
enlevée par ordre de M. le lieutenant de police , 
jelle avoit fervi une demoifelle qui l'avoir fait 
l)c^uçoup vqyager j qu'elle avoit fini ùs carava- 
nes par JL.oadres j. qu'elles s'y .é^ojent, .brouillées 5 
qu'on l'avoir mife ^.la porté fan^i^ la. payer ; 
ea'ette.ay^iif udi^Iu fe remettre en > fervice $. mais 
Que cette maîtrelTe. lui ayoit toujours , nui. Il n'y 
« xm dfi fi mécbant |-madçmoifellè 1 me dit cette 

Êle, 
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ffflc, qa'unt Françoife expatriée ; depuis ce tems* 
là -j'ai manqué de tout, j'ai été obligée de faire 
quelques petites dettes , pour lefquelles on m'a 
snife dans cette prifon ^ j'ai écrit à ma famille ; 
elle eft trop pauvre pour me fecourir j il n'y a 
que le ciel qui puiflc me tirer d'ici. Je t'en tire- 
rai , lui dis.)e , & je vais même payer dès au- 
jourd'hui tout ce que tu dois , afia que tu puifTe 
avoir la liberté de faire mes commiffions dans le 
dehors. Cette pauvre miférable n'étoit détenue 
que pour deux guinées > je n'eus pas grand mé- 
rite à la rendre heureufe; elle m'a rendu tous les 
fervices {ui pouvoient me convaincre de* fa re- 
connoiflance ; fou£Frez , mon cher comte , que je 
vous la recommande. 

• Le prmce Italien étoit toujours plus mal , fes 
médecins hii annoncèrent la mort , pour qu'il eût 
i s'y préparer. Mes avocats me confeillerent de 
préfenter requête pour demander qu^ mes juges 
fe tranfportalfent chez lui pour y ^cevoir fes 
dernières déportions : il avoit jufques4à fulminé 
contre moi ; l'orgueil de la principauté italienne 
avoir été trop humilié t la rage de m'avoir per- 
due lui avoit diâé fes fureurs & fts açcufations; 
0iais la peur de la mort , quand il la vit certaine , 
lui fit tout avouer ; il déclara qu'il méritoît fon 
fort> qu'il m'avoit enlevée malgré moi , & malgré 
le cieL même , à qiii il demandoit pardon j il me 
Ijdira une cafletie dans laquelle il y avoit 4eus 
Partie JK G 
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mille fequins qui me furent remis » 8c que ]e diA 
tribuai aux pauvres de la pri^n : enfin , il niou- 
rur , après m'avoir fi pleinement juftifiéc , quç 
peu de jours après on prononça ma grâce , en 
me donnant toute liberté ; mon intention étoit 
de regagner Paris , où je comptois aller trouver 
mon oncle l^aumônien Je reliai dans la pri£bn , 
quoique libre , jufqu'à ce que Marianne » cette 
fille de chambre, eût tout arrangé pour: aotre 
départ de Londres y craignant de m'eipofèc encort 
par mon féjour dans c^tte ville , à quelque nou- 
velle aventure qui nuisît à mon projet. Je pris un^ 
chaife de pode pour me rendre à Doutres , 8c j'y 
montai avec Marianne à la porte de la prifon à 
cinq heures du matin. 

Nous n'avions pas fait une lieue dans la cam- 
pagne f que plufieurs hommes à cheval & armés 
entourèrent ma voiture : un d'entr'eux vint met« 
tre le piftolet fur la poitrine du conducteur , en 
lui difant de marcher , par ordres fupérleurs , où 
on le conduiroit , s'il ne vouloît pas perdre la 
TÎe. Le même homme vint à moi , & me dit fort 
poliment de n'être point effrayée , qu'on ne me fe« 
voit aucun mal ; mais qu'on lui avok commandé de 
me mener à fort peu de diilancei où je ferois éclair* 
cie des raifons qu'on avolt de me détourner de 
ma route. Les cavaliers de cette bande qui nous 
précédèrent , firent figne à cet endroit à mon pof^ 
tilloa de prendre fur la gauche } celui qui m'avoit 
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parlé étoî* i mes côtés , & k fit obéir au fignaU 
^ec d'autant plus de docilité , que ceux de der- 
rière le mettoient dans le cas de n*ofer réfifter» 
Nous marchâmes une demi-lieue dans un chemin 
de traverfe •, là on me fit defcendre de ma chaife 
pour monter dans une autre ; on congédia mon 
voîturier , 8c on changea encore de route« AfOtC 
une heure environ de nouveau trajet , on me fit 
mettre pied à terre dans une petite maifon de 
campagne fisrt élégante , où on m'offrit tout ce 
qui me ferolt nécefiàire. Je ne voulus rien pren- 
tlre qu'on ne m'eût appris che2 qui j'étois , 8c 
pourquoi l'on m'avoit aind enlevée fur des grands 
chemins qui ins parbifToient devoir être sûrs. Je 
demandai fi l'on len voùloit à ma bourfe , & j'of- 
fris de la donner ; on hie répondit qu'on vouloît 
au contraire l'augmenter , mais qu'on ne pou- 
volt 9 pour le préfent » m'en apprendre davanta- 
ge ;. que le lendemain je verrois celui qui avoit 
donné, tous ces ordres , 8c qu'il me feroit part 
lui-même de fes intentions. 

Tous ces gens n'af oient apparemment que cette 
ccmmiflibn ; car après qu'ils m'eurent remis en- 
tre Us mains d'un concierge 8c de quelques do« 
mefliques des deux fexes*, qui ne parloient pas 
francoîs , 8c après avoir fait monter nos équipa- 
gés , ils fe rafraîchirent tous » 8c repartirent. 
' On -m'avoit mis dans un appartement fort pro- 
pre , mais fort élevé. Le concierge nous ayant 

Ga 
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bit plufieurs Ggiit$ pour nous engager à pretiSré 
quelque nourriture , nous les refusâmes » oa noui 
enferma , & on nous iaiilk feules. 

Je fus fort aife d'avoir ce moment de liberté 
pour réfléciilr aux caufes de cet événement étrange 
& imprévu : à quoi l'attribuer \ Je n'avols vu 
dan$ ma prifon que mes avocats & mes juges i 
je n'avois pu donner de tentations à perfoniie , 
& perfonne ne m'avoit parlé fur un ton à me 
faire craindre de nouvelles pourfuites amoureu* 
fès. Cette nouvelle fcene étoit bien laite pour me 
donner de nouvelles alarmes y le moyea d'éloigûew 
un fî puiiTant danger ! car je me voyois en£er« 
mée à un troifiem» étage, dans une maifon ifb- 
lée , où mes cris ne me feroient d'aiicune re(Ibur« 
ce ; ma fermeté àvoit été affez puUique , . pour 
qu'on -ne me laifkât plus de flambeau de cuivre 
fous ia main ; )'aIloi> devenir Ul proie de quel- 
que homme fougueux , fans doute 9 qui ne patoif^ 
ibit pas vouloir me ménager , & qui prendroit 
Sûrement toutes les précautions poffîbles poux 
que )e ne pufTe pas lui échapper ; ie n'avois 
donc évité tant d'écueils , que pour tomber dans 
de plus terribles ! Car pouvois-je entrevoir rien 
de plus affreux que ce que j'avou à craindre ! U 
n'y avoir que la mort qui pût me tirer de co 
mauvais pas : eh quoi ! toujours avoir ce trille 
fouhai^t à faire pour conferver ma vertu ! Dieu 
peut-il 9 connoidànt le fond de mon co^ur 1 mç 
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rUuke toujoU» «M défeip^ir ». pour lu! tenir ifef 
.^tom^Sk 4 queU« ift donc! ma de%ée ! veut-il 
-qui^ lis lutcomhe } £t peut^il le vouloir I ou veuN 
•il feulement m*éproiiVerl.£n ce cas, c*eft à lui 
â me prêter, de nouvelles, armes ; attendons de^ 
:£a main celks (piUlnie.&ujBttir?. 
, .Cçpcaddnt ie.téflécliîflais tout haut à iha fî« 
ituation*, afin que.Jklmamie n'aidAt dans mes 
«ODnîeQures.9^8c y joignît même les .fiennes ; 8c 
^paa ^ine (le celles qu^ .nous formions, ne nous pa- 
XDÎfloit f aifbiinaUé* Le prince étoit certainement 
isnort 4 il n^ j)onvolt être qneilion de lui ; Ma- 
iianne ;me dit que mon iiiftoire avoît iàit grand 
ibniili ddnr lasrviil^vde Londres ; que quand' elle 
:étoft fortiç pour aller faire mes pommilfions , elle 
i«a ^voit entendu, paijer. partout ; qu'on Tavoît 
même ânt^rrogée /phificurs Sois , fâchant qu'elle 
venoit'de la priipn ; mais iqu'elle n'avoit jamais 
répondu que vaguement à toutes ces qneftions , 
qui«4ui^aroiflbieiitJ venir, d'une curiofîté généra- 
le V t>lut(&t :qu^ d\ih intérêt particulier ; mais , 
matdemai&ll^ > h:^ dîtaelie , j'attribue moins Té- 
zclardé votre afiahre à la mort du prince , qui 
•devoît' pourtant «joqer un rûte^-dafis-Londres , 
.qu'à la renommée^de vos diarmes , dont on fâlfoit 
par-tout des portraits en parlant de vous ; & con- 
noient 4 comme je fais , le génie der.la nation 
angloiiê , je ne ferois point étonnée qu'un de 
ces meflbnn iie»£(lt^devttiu amoureux de vous, 

G| 



^nt vùlTf avoir vue , & fur la réputation de v(W 
tre beauté , 8c fur la fingularité de ce qa\>a a 
pu favoir de vos aventuiies. Je conaok uq loid 
de beaucoup d'efprit , m'a}outa-t-eUe , qui aime 
paffioimément madame de Sevigné , mone il y a 
plus de cent ans , fur la leâure de fes lettres.^ 
Ja tète lui tourne itoûtes les fins qu'il en parle ^ 
ii la cherche daai le& nouveaux vlfàges qu'il voit; 
. & on. craint fort qu'il n'en perde :1e jugemem» 
Vous voyez, j mademoifelk ^ que cetts nacîoii ch 
fort particulière ; ajoutez à cdâ qu'il y a dès gtns^ 
fort riches dansce pay s^d-, qui ne pk^fienrpa^ift 
dépend pour - fatts&irè Jeurs. âmaiûes ; un d^ 
ceux-là aura voulu vous voir 9 quel qu'iV hii ea 
coûte : fi vos grâces né répdndeient pas )à l'idée 
que chacun s'en eft ffiite;^; ily.auroit i e4>érQr 
qu'en vous voyant , votre i^aviâeur pourroit ne 
pas vous contraindre : mais; je né fuis que trop 
sûre que l'audacieux qui vous verra f. quel qu'ât 
puiffe être , redoul^ra de tetidn^ , &.w.. Tu 
es galante I dis» je à Masîaâne en finteripin^ 
pant i mais tu n'^s pat confolante^ car le plt»ft 
aimable & le plus important de tous ks homme& 
me préièntesoit £ts hommages » . que jt les. dé^ 
daignerois : mon parti efL pds de n^éa écouter 
aucun , & de me donner plutôt mille foia, la 
mort , que de renoncer au voeu qiie j'ai formé* 
de paiTermcs jours dans la retraite^ , 
Je fflje :)ettai dans. UA Anieuil ea achevant ces 
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|>aîdlei9 8c je m*y enfonçai, dans une profonAt 
méditation , qui me fuggéra un projet que je con>i> 
mùniquai tout de ibite à Marianne. 

U n'y a que toi > lui dis-je , qui puliTe daiM 
ce moment me rendre le plus fîgnalë de tous le9 
fervicts.9 û. tes conjeâures & vérifient : te fend^ 
tu pour moi aflèz de zek pour me tûrex d'embai* 
ras \ Marianne ik jetta à mes genoux , qu'elle em>* 
rbraflâ » en les arro&nt de Hss larmes j je vous: 
dois tout 9 me dit-elle » je voudrois voir répandse 
mon fang pour vous ^ mon premier attacbcmeor«^ 
vous en efl un plus sûr garant que me» ol^Iigations^ 
dernières ; parlez , ma chère maîtredê , qu^ÊuitK 
. il qu< je faflfe \ Vous ne me éommandei^z rietr 
de difficile f le ' véritable defir de .vous convaincns 
de mes femiiiiens àpplaûîra tout , expliquez-moi 
.iculement ce que vous exigez de moi» J'étèii 
• charmée de la trouver dans de fî bonnes di^o«* 
fitions ; mais plus cette domellique me monttqjt: 
.de délicateflê f plus je devois craindre qu'elle xi''eiS>^ 
trât pas daikjQés vues je v^ m'enhardis eepeàdant 
à les lui propofer. 

Tu es )eiine 8c. joHe». hù dts-je , v6tcl peut* 
être une occafion de faire u fortune f. û moix 
la videur ne m'a point encore vue ;, prends aà 
flace » tu n'a$ pas comme moi renoncé au mot»» 
de t nous changerons d'habits ; je mettrai encûi» 
plus, de défoxdre dans les tiens que je vais prendre j;. 
je me défigurerai de mm mieux > foj:s.dema jdàU» 
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MiM iti ndetii qui t« parera dav4Qtâge $ '5^ t» 
•coëfiêrai avec foin ; les gens de cette maiibn ne 
nous ont point afTez usées f pour qu^ils a« Iblent 
pas la dupe de notre dégùifdnent i Us ne pour- 
^ront nous trahir ^ tu plairas 5 ma chère Marianne : 
inoi f jouant le rôle de ta fenmr de chambre « 
Je faurai te faire* M^eôer ^ je dirai ;que tu'^ 
^e de très-^grande maiibn , . que ta moites des 
égards , 81 toi tu paraîtras ne pas t'iloigner d'une 
«lllance raifonnable^ fî on mérite que tu Tac- 
cepte , & fi on fait gagner ton cœun Oui , Ma- 
rianne t fi nous fommes toutes les deux bien 
«di^^s , j'augure bien de cette . aventure : eUfe xe 
Conduira peut-être à un établinemeat honni- 
te f auquel tu n'ofi)is prétendre , 8c moi à 
venir à bout dans la fuite de ee qut j« 
i|»lojette« Ne ,te fais point ua> vain fcrupule de 
«omper uiv Anglois par une naifiânce fuppoiîe : 
ilt-^ne^onnoiflent point les méfjilUances 5 tout 
•leur eft bon , pourvu qu'ils fe i^tisfafiènt , jk tu 
4IS de 'quoi combler les vaux de ceux qui y œet- 
troient plus de délicatefiê. 

Je m'dpperçus qiie Mai^iabne changeoît de<ou- 
leur pendant ma propofîtion ; une fiieur froide 
lui monta au vifage $ elle §aî un moment fans 
me répondre 5 elle méprit les mains, qu'elle me 
ferroit tendrement , & elle répandit un torrent 
de.larmes, J,e vois' bien , lui dis- je, que tu vas 
we tieiafer. 
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Dans quel embarras j '^répondît-«ll« i vtntz¥ 
vous de mé jetter , madémûifelle : îa peffeant 
que nous attendons peut être mariée ! D'ailleurs 9 
û je pouvois vous convaincire d'une vérité , rare 
peut-être dans une fille de vingt- (îx ans, & fur- 
tout de mon efpece , vous fentiriez tout ce que 
peut avoir d'accablant poUr moi le danger oh 
m'expoferoit cette démarche ', mais après tout y 
que peut- elle avoir de fi. révoltant pour vous I 
Vous fonnoiflêis :1e monde 9 8c vous faites le 
vœu de le quitter : ce vœu , vous ne le 
formez que pour expier vos fautes volontal* 
res ; une faute forcée de plus fera - ^ elle 
|>lus difficile à réparer \ Ah ! Marianne , lui re» 
^artis-je , qu'oiês-tu imaginer ! je reconnois toa 
innocence à l'ingénuité de ta réponfè i mais fî tu 
favols qu'il eft mille fois plus cruel d'être forcée 
à la tendreife , que de la lalâèr croître en nouSf 
tu concevrois toute Thorreur de ma poîitiou. La 
volupté , ce cherjré/br de deux cœurs^ qui s'ai- 
ment ', e(l le martyre le ' plus infuppoifable y 
qua^d on veut nous yi aflujettir en efislaves ; ce« 
doux plaifirs , que nourrit une tendre union de 
ftntiniens ^ la détruifent par l'indiâférence ; la- 
contrainte , à plus forte raifon , eif fait des peî« 
nts ; la répugnance 8c le dégoût en font de vrais 
fupplices. 

' Mais , reprit-elle fort judicieufemênt ^ piu$ 
vos craintes foat fondées pour vous 9 8c plus ei^ 



lis doivent tcdouUeir met dbrmes s fiiîs^e feke 
d'un autre limon que vous \ Tout ce que vous 
envHâgez de terrible > ne doit-il pas encore être 
plus effrayant pour moi qui fuis moins aguerrie l 
Tu as raiibn , lui repliqual-je » laiflè-moi donc 
mour|r , Marianne f aide-moi même à me donner I 
la mort , puifqu'il n'y a plus que ce moyen de i 
me fouftraiiev à cette dernière infortune ; )e me i 
levai brufquement ; îe parcourus la^ chambre , 
en cherchant des yeux quelqu'inflrument qui 
pût fervir içon défefpoir % rien ne s'oéflrant à 
ma rage » elle n'en devenoit que jplus violente ; 
en cet état je vis Marianne tremblante tomber à 
genoui; Je vous dt>U la vie, me dit-elle » e^«ft 
aiaîntènant àrnoi» mâdefflOifeUe* à moujric pour 
vous ; calmez ces inîaft^s tranQ'orts ^ je fuis 
prête àcvoUs fervir cdmole vous le d^flrez ; alw 
Ions f ajouta -t -elle tout de £iite, commençont 
le déguifement fans perdre de tems. Je hii £au« 
tài au .cou , je i'àiruràî que j'entployerois tonte 
mon nttdligence- à lui frire tirer un parti légi« 
tîme jde. cette aventure , fî les circonftances fou* 
voient le permettre , & je la flattai d'imaginer 
quelques rufts , pour la tirer d'af&ires , fî no9 
forces réunies nous devenoient inutiles. 

Nous nous trave(lîmes9 je lui fis latbilettela 
plus complette , & n'épargnai rien pour relever fes 
attraits: elle trouva dans le foiid de lacaflêtte 
quelques areftes de pommades , de rouge 9 & uir 
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bout de crayon qui i me fervant à donner plus df 
teinte à {es fourcils , me parut fort propre à plom« 
berle f(H}ddefonvifage; en une demirheure. elle 
eut l'air d'une duche/Te , &.le moment d'aprismen 
cheveux en déibrdre , une robe fale , des manchet-r 
tes déchirées, me donnèrent Fair d'une foujbrf^tç 
dégoûtante ; nous répétions , comme vous voyez , 
notre rôle pour le lendemain , puifque nous n'at* 
tendions pas notre raviffeur le même jour. D'ail* 
leurs 9 nous étions bîen-aifes d'accoutumer les dô^ 
inefliques à ce coup d'oeil ; je prévins même Ms» 
thnae que, quand on viendroît nous offrir â 
manger , il falloît qu'elle acceptât ; qu'elle fe mil 
feule à table ; que je me tiendrois debout pen« 
dant qu'elle mangeroit les premiers morceaun; 
qu'elle me diroit enfuîte de m'aifeoir, & que je 
sne mettrois reipeâueu&ment dans un coin de h 
table. 

On ne tarda pas à nous venir demander j par des 
lignes y û nous avions des bt(6w 9 & on vint fervir 
pluûeurs plats. Ces gens ne nous marquèrent ^ 
par aucun étonnement, qu'ils eu(iêntpris garde à 
notre métamorphofe : nous nous couchées. de 
très^bosne heure , & à la pointe du jour tuant 
fiknes fur pied pour arranger la parure de Ma^ 
rianne « & pour défordonner de: plus en plus ïà 
mienne. ,_ 

Soins perdus ! fur les Jix hetires du matin nout 
fntçndimes le^ruit d!tmev9itui«qu<^r>toitii4 
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fùitt delà tnaUbii i je courus à la fenêtre, i quelle 
&t ma furprtfe, quand j'en vis defcendre un hom- 
me rout Teul» que je reconnus, à n^m'y pat 
tromper, pour le petit çommiflâire qUi m'avoit 
arrêtée dans l'auberge où j'avois ca(R la tête du 
prince. Il n'y avoit plus â feindre ^s*à-yis, cet 
Jiomme, qui ne pouvoir me méconn<rftre, 8c 
notre rufe même découverte , il y avoit à crain« 
dre «qu'elle ne le rendit plus attentif , & que je 
n'en puife faire réuÛir aucune autre $ j'eQfantai 
tout d'un coup un projet que le ciel me fuggéra , 
puifqu'il me réuflît, comme vous Valiez voir. J^ 
dis à Marianne d'aller vite fe déshabiller dans U 
cabinet voifin , & ie me paiïâi furie champ une 
robe plus honnête. Heureuièment que le commif- 
faire s'arrêta en bas h faire .plulieurs queftions à 
lès gens , & qu'il me dc^nna le tems de tt^e rajuP 
ter , au teint près , que je confervai terni Se jauni 
en quelques places par le iècours des pommades 
de Marianne. Je prévins cette fille de ne point s'é- 
tonner de tout ce qu'elle m'entendroit dire au 
çommiflâire. Il monta , & fe fit accompagner 
par plufieurs domeftiques, qu'il fit refter dans 
l'antichambre: fans doute qu'il craignoit quel- 
qu'emportement de ma part , comme celui poux 
lequel il m'avoit arrêtée : car il n'y avoit dans tout 
notre appartement pas un de ces petits meubles 
Vont i!£ufle pu &ire une arme ofibnfive , &*feff 

iiom^%^n f^Jimat-tà ^fpaxmmn que pour If^ 

déiendrj 
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difetidrc;. Quoi qu'il en foit 9 pour lui ôter ygiC* 
qu'au moindre foiipçon à cet égard , & pour coei- 
inencer le rôle que j'avoîs médité y j'allai â lui 
d'un air riant & aââble , & je lui témoignai que 
i'étois fort aife de le revoir. Je débutai même 9 
dvant de lyi donner le tems de parler , par des ex- 
cufes fur * mes brufqueries le premier jour qu'il 
m'avoit vue i je les attribuai au trouble quim'agitoît 
en ce moment , à la haioe mortelle que je porto îs 
au prince , qui ne me permettoit pour lors d'autres 
fentimens ppur perfonne ; & je me félicitois de 
ce que. ma bonne fortune me faifoit tomber entre 
les mains d'un honnête homme , que le ciel m^m- 
voyoit fans doute pour réparer tous mes mal- 
heurs. J'ajoutai que je m'eflimois doublement 
heureufe de pouvoir concilier mes avantages avec 
mon goût ; qu'il étoit bien fait pour m'en faire 
naître > & pour mériter mon attachement ; que 
j« n'étojs pas de ces iîlles qui ne cherchoient q^'â 
ruiner un homme > quand elles lui fenioient du 
foible pour elles -, que j'étois même fâchée de toute 
la dépenfe qu'il avoit faite pour mon enlèvement ; 
que s'il m'eût fait part de fts fentimens dans ma 
prifon , j'ouroispu la lui épargner; que je faurois 
me borner à un entretien honnête , & qu'it n'auroit 
Jamais à fe plaindre de mes infidélités. 

Je lui dis tout cela H rapidement y que je ne lui 
avois pas donné le tems de me répondre un feul 
mot: il s'attendoit à trouver en moi une héroïne 
Partie IV. H 
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ie vertu & ces réfiftanccs qui ne font qu'irriter 
les coeurs délicatement libertins » & il n*cntendoit 
que le* jargon de ces filles, pour lefquelles , plus 
on eft voluptueux , l)lus on a de répugnance ; il 
me voyoit pâle & livide ; il demeura quelque tems 
interdit & déconcerté même. Il n'étoit pas au 
bout , je devois le mener plus loin j mais en ou- 
trant les chofes dans le premier quart-d'heure , il 
étoit à craindre qu'il t» prît de la méfiance, c'eft 
pourquoi je lui donnai le tems de parler. 

A quelque chofe malheur eft J>on: vous le 
' toyez, mon cher comte , fi je n'avoispas eu 
mon expérience-, je n'aurois pas conduit cette 
fccne avec tout Tart que j'y mis dans ce moment & 
dans la fuite , & j'aurois été obligée de fuccom- 
ber. Si ma conduite avec ce perfonnage a dû paroî- 
tre blâmable vis-à-vis du grand-maître , il a dik 
excufer le motif; c'étoit toujours celui de me 
vouer à lui. Tout chemin mené à Rome , )eme 
crus celui-là permit. 

Le commiflaire fe monta fur le ton que mes pro- 
pos dévoient lui faire prendre : je ne fuis pas fâché , 
me dit-il , ma petite reine , de la dépenfe que j'ai 
faite pour te poffîder , ni des démarches que j'ai 
faites , fans que tu Taie fu , pour faire prendre à 
ton affaire le tour le plus favorable : j'efpere que 
ta reconnoiffance va devenir un garant de ton atta- 
chement pour mol , & fi tu es fage , je te ferai du 
bien i mais je, veux que tu me contes fiocéxemeat 
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toutes tes àventuresion nous prépare à diner^nous 
avons encore deux heures à nous , donne*moi un 
baifer, & je t'écoute. 

Je ne fis pas la bégueule : je Tembraflai ; par- 
donnez-le-moi , mon cher comte , c'eft la feule 
infidélité que je vous aie faite ; je crus que mes fa- 
cilités , mes prévenances mêmes, étoient plus 
capables de le dégoûter , que de Tanimer davan- 
tage. Ceux qui connoiflênt le cœur humain , me 
judifîeront : j'entrai en matière pour lui bâtir 
mon hi(loire. 

Je Ms , lui dis-je , Parificnne f de très-bafîi 
extraction : une petite figure , pourvue d*attmîts 
naifians , fit concevoir à ma mère de grandes cfpé- 
rances pour fa fortune : elle mit tous fes foins à 
jn'infpirer de l'émulation pour quelques-uns des. 
talens qui pourroient me faire bHller fur les plan- 
ches : je n'àvois point de voix , j'étois gauche à la 
danfe , on me tâta fur la déclamation , & à ma 
quinzième année un jeune aôeur venoit me faire 
répéter des^ fcenes ; il avoit la plus jolie figure du 
monde , il prit du goût pour moi , & fut m*en 
inipirer pour lui ; il me propofa de quitter la maî- 
fon paternelle pour le.fuivre en province , où il de- 
voit aller jouer hs premiers rôles d'amoureux : je 
ne me fis pas prier ; nous partîmes , nous vécûmes' 
fort peu de tems enfemble , il fe dégoûta de moi f 
il me battit , il me vendit à un grand feigneur, que 
je ne fua pas captiver ; ce dernier s'étoit comnii 
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de me donner beaucoup de nippes ; un beau jour 
il me donna cinquante louis , en me congédiant. J« 
retournai â Paris , où les fpeâacles & les promena- 
des me procurèrent des occafîons de faire de nou- 
velles conuoifTances : les robins , les financiers , les 
nxillraires y les abbés fournirent tour-à-tour à mon 
luxe , qui étoit exceffif ; un fils de famille , pour 
y avoir trop contribué , fut arrêté par fes parens , 
Se moi par M. le lieutenant de police : j'eAuyai 
quelques mois de punition , après quoi je vepris 
mon même train ; je fus prif^ en récidive 9' ren« 
fermée de nouveau , & pour le coup condamnée à 
partir pour le Miffiffipi , où j'ai en effet été cotv- 
duite ; le gouverneur du nouvel ^Orléans n*a ai* 
mée , m'a fait des préfens , mais ayant vi| fa famé 
dérangée par notre commerce , il mi^a abandonnée; 
je* me fuis échappée de ces pays, pour reveùir en 
Etirope.' Le libertinage m'a ennuyée: je commen- 
ç cris à refTcntnrdes douleurs fecrettes , ^ui m'ont 
fart rougir de ma conduite, & quifl© me permet- 
tant plus de tromper lea honnête^ ^ns qui reclier- 
choient ma connoiflànce , m'ont fait prendre le 
parti de renoncer au monde ; le prince italien m'a 
enlevée dans le fond de ma ferveur ; j'ai été indi- 
gnée contre un homme qui vouloit me faire vio* 
lence : il eA plus aifé de (ëduire l'innocence la plus 
fafpuche , que de réduire une débauchée même à 
ce qu'elle n'a pas dans la tête ; je le déteftois , 8c 
dans un . moment de fureur je me fuis vengée ; 
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Voui avez fu tout le refte ^ je, retournols à Parl$ » 
fans favoir ce que je devîendrois ; car cette voca- 
ti(m religieuiè n'a été que pafTagere » 6c puifque J9 
retrouve en vous un galant hôitime 9 qui paroît 
vouloir bien prendre foki de ma perfonne y le fé« 
joteir de TAngleterre me fera peut-être aitilî agréabld^ 
que celui de la France : où efl la vie , la patriei 
Vous me paroiflèz fort riche > je vous ai déjà dit 
que je me bornerols à une honnête aifance> & que 
je vous ferois iîncérement attachée» 

Mais, me répondit-*!^ ces douleurs fecrettesv 
n'avez'vous rien fait pour les calmer î C'étoit4à 
où je Pattendoîs. Non^ lui dis«je franchement ave€ 
bonhommie , j'attendois mon retour à Paris pour 
m'«n débarraflcr ^ mais ne puis^je pas trouver pour 
ceia de prompts ftcours à Londres ! vous V03rex 
ma. candeur , une axitre à ma place vous en auroit 
fait un myftere , & voius feroit devenue par la 
fuite haïâàble \ j'ai mieux aimé vous dire les dho^ 
fes comme elles font ,* & je crois mériter davan- 
tage votre eftime par cet aven* 

Le commiiïàire examinoitmon teint pendant ces 
idernieres pardes^ Quel dommage , me dit-il , mais 
votre fîncérité me Êiic plaifir > 8( m'attache de 
phis en plus à vous.; en ce cas4a nous retournerons 
dès ce foir à Lt>ndres y je vous mènerai chez un 
très^habile homme , qui ^laircira votre état , 8c 
qai vous tirera d'a^ire ; j'en ferai tous les frais 
«liée plaiilr y cai je n'ai jaxnais rien vu tie fi aimar 



))le que vous; mais & vous m'alliez tromper après f 
VOMI eu feriez la dupe. Je vous ai déjà prouvé 
combien j'ai d'autorité en ce. pays ; vous pouve» 
compter que je vous perdrois , fîvous iierépon* 
di(z pas à mes bornés* Je le raiTurai iùr ùss craia« 
tef, & je lui marquai une joie «xceffive d'avoir 
rencontré en lui un protecteur que mçn état ne re« 
Jbutoit point» Je lui parus kjliis parfaite de toutes 
les femmes. 

Je foutîns mon ton ds gaieté pendant le dîner i 
nous fîmes quelques tours de jardin', 3L4Véatxé0 
de la nuit nous partîmes pour Londres*. 

J'avoîs compté que l'hiftoire que je luiawotsfot* 
gée 9 moitié fur dè^ vérités , moitié fur k menfott* 
ge , Tauroit détaché tout-à-fait de ma perfbnne, 8t 
qu'il m'alloit laifièr continuer ma route} j'étoit 
affirs' fâchée qu'il me proposât un chirurgien de ùt 
main , qui pourroit n^ pas être de moitié avea 
mpi ; cependant c'étoit totijour^ du tems gagné » 
& le féjour delà ville m'ofiirqjt plus de mc^ns pour 
me fouftraire à lui ; ainfî j'étois fort contente de 
quitter la maifon de campagne* 

Kous arrivâmes y lui, Marianne Si moi, à la 
porte d'un chirurgien fâmesx , qui par bonheur 
n'étoit pas au logis j il nie remit entre lés mains 
de fa i^nrnie, lui parla long-tems en particulier » 
& s'en alla ^ après, m'avoir baifé la main, en me 
promettant de revenir me- voir le lendemain; il ne 
dgnna pf)s m/èa^ d'^^rdres po^r gH^pû me reffenât » ^ 
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tant il àVoft crû trouver de bonne foi dans ^es dîÂ 
cours. Je vous avoue que j'avois une ifatisfaâion 
fecrette de penfer qu'une fîHe avoir pu redrefUr 
un commiflâlre. Je ne fais' û ceux de Paris, 'me ' 
di{bis-je , auroieat donné fî bêtement dans mon 
pannesot»^ 

Cependant je ne fis point de tentatives pouf 
m* échapper ce ibir-ià même 5 J'en attendis une 
occafion plus favorable;^ fi je l'eufTe eiïàyée iantf" 
ïéuffir, je gâtois tout, & fa crédulité me laîÔbit 
entrevoir mille moyens par les fuites. Le chirur- 
gien rentra ; c*étoit un homme entre deux âgés i 
f«r femme Tendoânna avant qu*îl vînt m^ parlera 

Je fois au fait de tout, mademoiftlle, me dît-il 
en entrant dans la v chambre qu'on m^avoit dèfli« 
liée , confeflèz-vous à moi avec confiance , vous 
ne pouviez tomber en meilleures mains ; je me , 
trouvai un peu embarraffée , & pour avoir Wtems 
de méditer à ce que j'avois à lui répondre , Je le 
priai de remettre ma confeffiou au lendemain ma- 
lin, affcaant une fatigue extraordinaire , dontj'é- 
toisfi accablée, qu*à peine pouvois-je me foute* 
nir : il fe contenta de me tâterle pouls, de trouva 
dans ma laffitude prétendue, 8c le grand mal de 
ilte ( que je ne fentoîs pas ) des iymptomeS sûrs 
d'un mal auquel il falloir promptcmcnt remédier. 
Je pris un léger potage , & je me retirai avec 
Marianne. 

Cet homme-làv lui dis^jc, verra demain que* 



\t ttie porte bieii : car , que lui dirar-jë pouir té 
I pcrfuader ? je ne fais point où il faut avoir mal $ ^ 

Sc's'ii me demande des examens » que je ne veuille 
I pas lui permettre , je lui deviendrai fufpeôe , il 

ira tout conter au Commiflàire : ces meflieurs fè 
tiennent par la main, il me paroît qu'ils ont fou* 
I Vent befoîn Tun de Tautre » je fuis une étrangère 

ici ; qui eft^ce qui me défendra ! Il n'étoit pas 
«ilfé de fortir de ma pofition , fans m'expofer à 
des imprudences qui pouvoient nte perdre : me 
confier au chirurgien ^ lui offrir de Targenr» me 
parut d'abord un moyen sûr : il tirera de mo! » di* 
fois- je t une fommc ^ il en tireta du commiCÏaue 
une autre 9 fans me donner de remèdes ; qu^cn 
dist-tu 9 Marianne 1 Ne trouve^tu pas cet expédient 
raifbnnable ! Dans tous les états de la vie» la pro« 
feffion eft le prétexte; mais Tefprit Se Tintrigue 
font le gagA^pain § fi cet homme-là peut tirer 
cent louis de moi Si cent du commifiTsirey fans me 
rien fournir & fans fe comptY)metrre » ne crois^tu 
pas qu'il préfère de me garderie fecret) au plaifir 
de me trahir, pour ne rien gagner? Cela efl à 
inerveilje , me répondit Marianne ; mais fi ^ par 
miracle , ce chirurgienl-à eft un honnête homme » 
vous vous ferez confêifée au renard, & je ne vois 
plus pour vous de refiburce» 

Ton expreffion de confeffée tzu renard^ lui dts-)e , 
me fait naître une idée. Couchons -nous ; j'y réâé« 
chirai cette nuit, & demain je te la commiiniquv* 
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rai ; je rouhi mille projets dans ma tète tant que 
la nuit dura , & je m'arrêtai à celui que Texpref- 
flon de Marianne m'^voit fu^érë. Je la fis lever de 
bonne heure ; elle fit venir le chirurgien , à qui je 
cVis que j'avois entendu parler de la violence de ces 
traitemens ; que j'appréhendais d'y périr , & qu'é- 
tant catholique , je voulois mettre ordre aupara- 
vant à ma conicience ; qu'il me rendroit le plus 
grand fervice , s'il vouloir me faire venir l'aumô* 
nier de l'ambaflâdeur de France , pour me confeA 
ier 9 avant de commencer la moindre opération ; 
j'ajoutai qu'il ne fcroit pas néceilî^ûe d'en parler 
au commiflâire ; & pour le fonder fur le chapitre 
de l'intérêt y je tirai ma bourie , en lui difant que 
je le priois de me permettre de faire piifent de vingt- 
cinq louis à fa femme , pour s'acheter un bijou ^ 
en faveur du petit myftere que^e voulois mettre â 
cet aôe de dévotion ^ qui au fond devoit être indif- « 
férent au commiû&ire; mais que j'itois bîen^aifè 
de lui cacher , vu k» termes où nous en étions en<- 
femble ; il prit mes louis de fort bonne grâce y m» 
promit tout ce que je voulus 9 & fk joie 9 en 
voyant ma libéralité 9 lui fit oublier qu'il avoir à 
me parler de meâ maux ; il ne Songea qu'à s'ac- 
quitter de fa commifilon. 

Tout au£B-tôt9 me dlt^il, que monfieur Trich- 
man ( c'étoit le nom du commifTaire ) aura paru 9 
& qu'il fera reparti 9 je vous amènerai y non pas^ 
l'aumônier , mais un jéiùlte travefU y que peuttte 
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pMrfennes counoiflent dans Londres , & qui mè 
confeffe moi-même ^ car tel que vous me voyez i 
je fuis auffi fecrettemept catholique. M. Trich-* 
man ne manqua pas de venir prendre le thé avec 
mol fur le dix heures $ les chirurgien me fit com-» 
prendre , par un figne , qu'il avoit oublié de me 
parler de ma maladie ; mais il ne fe décela pas : il 
dit à Trichman que j'étois dans un terrible état ; 
que le vice étoit enraciné ; mais qu'il fauroit bien- 
tôt le détruire. Trichman ne me fit pas de grands 
complimens , & diiparun 

Une heure après on m'amena. le jéïUite : je me 
confefTai de bonne foi , pour connoitre quelle pour- 
voit être fa doârine , avant de me fier à lui fur 
toutes les ouvertures que je pouvois lui faire. Je 
lui trouvai des fentimens û pieux 8c G. droits, 
que je lui racontai toute mon aventure ^ j^appuyai 
beaucoup fur les promefles que j'avois faites â 
Dieu d'achever mes jours dans le cloître. Ce bon 
père me promit toutes fortes d'aflîftances » me dé- 
fendit beaucoup de m'ouvrir au chirurgien , ju^ 
qu'à ce qu'il eût pris un parti. Je lui repréfentai 
que le cas étoit preflânt , que je ne faurois que 
répondre aux queflions du chirurgien^ Il me dit 
de me plaindre en général d'un grand mai de tête , 
de foibleiïès dans tous les memb'res , d'infomnie » 
de dégoût , fans autres incommodités vifibles 9 afin 
d'iviter l^xamen ; & û Ton vous propofe quel- 
ques bains } m'ajouta-t-il » vous ne rifquez rien 



de prendre Jes premiers. Je vais de ce pas chez 
M. rambafTadeur , pour travailler enfemble aux 
moyens de vous mettre à l'abri àes pourfuites de 
Trichman; je dois partir dans peu de jours pour 
la France ; ainfi je ne crains point que ces gens- 
là puiflènt me marquer aucun rcffentiment de ce 
que j'aurai fait contr'eux , il 4 com«e vous y éteS 
* la première intérelTée , vous me gardez le fecret. 

J'offris de l'argent au R. P. pour les frais qu'il 
pourroit faire à mon occaflon. Il me refufa , & 
me promit que j'aurois bientôt de fes nouvelles. 

Le lendemain de grand matin j Marianne ayant 
mis la tête à la fenêtre , vit la maifon entourée 
d'archers qui frappoîent à la porte,; je me levai 
toute eârayée , car je ne favois à quoi attribuer 
cette nouvelle fcene , 8c la peur m'étoit naturelle. 
Cependant je fus bientôt calmée : celui qui étoit 
à la tête de ces sbyres , s'étant fait ouvrir 9 de- 
manda à me parler, & m'annonça qu'il venoit par 
ordre du gouvernement me tirer de ces lieux , à 
la follicitation de M. l'ambafTadeur de France , qui 
me prioit de me rendre à fon hôtel. J'y allai tout 
de fuite avec mon efcorte. M. rambaffadeur ne 
voulant pas que cette aflàire fût traitée juridique- 
ment 9 pour ne pas faire de peine à Trichman » 
l'avoir fait prier de paflèr chez lui ; il y étoit 
quand j'y arrivai. M. l'ambaflâdeur lui demanda 
ce qu'il prétendoit faire de moi ; je ne yis jamais 
4'homme fi pétrifié. Apris s'être un peu jr^m^fp^ 
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ion trouble , il fupplia fon excellence de ne pas le 
perdre ; il confelTa qu'il avoir pris pour moi des 
fentimens dont 11 n'avoir pas éré le maître ; mais 
que depuis le récit que je lui avpis fait de toutes 
mes aventures , de mon état , il n'avoir continué 
à ni'oârir fss foins que par commifératiou pour 
moi-même ; que il je lui eulTe expofé mon envie 
de le quitter , il ne m'auroit fait aucune violence , 
8ç qu'il étoit charmé que je priflê moi - même 
mon parti. L'air de dépit dont il accompagna ces 
paroles , fit comprendre à tous ceux qui l'enten- 
dolent 9 qu'il fe paiïbit autre choie au fond de fon 
cœur* 

Comptez-vous reiler à Londres , me dit M. 
FambaiTadeur \ J'aiTurai fon excellence que j'en 
voulois partir auili«tôt que je Taurois convaincue 
de ma reconnoiiTance ', qu'il voudroit bien m^ea 
donner Ja permii&on , 8c nCen procurer le moyen 
sûr. Il comprit que j'apprébendois encore quel- 
ques nouveaux tours de Trichman ; c'eit pourquoi 
il propofa à ce dernier de iîgner un aveu de tout 
ce qu'il m'avoit fait depuis deux jours , lequel 
aveu lui feroit rendu 9 fur la parole que fon ex- 
cellence lui en donnoit » dès qu'elle apprendroie 
que j'aurois été conduite fouf bonne efcorte à 
Douvre& , .& embarquée fur le Packet-boat avec 
ma femme de chambre. M. l'ambailàdeur ajouta 
que , s'il m'arriyoit quelque nouvelle infulte de ià 
.'^^t > i^u de tout aut];e > il remettroit cet aveu il- 

ftOé 



C 97 ) 
gnè entre les mains de la juftice. Tricfaman figita 
tout ce qu'on voulut , pour éviter les fuites 8c 
Téclat dé cette aventure, & ordonna lui-même tous 
les apprêts de mon voyage , commanda ûes gens 
pour m'accompagner , de peur qu*il ne m'arrîvât 
quelque nouveau malheur , que M. l'ambafTadeur 
eût pu mettre fur fon compte ; fon excellence 
m'affura que je pouvois me remettre en route 
en toute' sûreté ; je pris congé d'elle, en lui ren* 
dant mille aâions de grâces. Je ne revis plus le 
jéfuite;'je fus fort fâchée de ne pouvoir lui midr-* 
quer ma gratitude» Je regagnai le même jour le 
chemin de Douvres , avec deux gardes , qui ne 
«l'ont quittée que quand le Pâcket-boat a pris 
Je lai^e pour m'amener en cette ville, où vous 
«véz été témoin , mon cher comte , qu'au milieu 
des réflexions, qui me faifoient abjurer le monde $ 
il me reftoit encore , malgré les crimes dont je 
pouvois vous foupçonner , le defir que vous puf- 
£ez être innocent ; je vous retrouve avec tout 
ce que vous avez ^it pour moi , toutes nos tra. 
verfes ne feront qu'augmenter le mien, je vous le 
jure devant Tibèrge. Que ce cher ami nous uniffe ! 
îe ne tnmckerai îpoint de U fille fauflèmenit géné-^ 
reufe , je ne vous dirai point que ma nahlânc« 
obicure doit être un obilacle à notre mariage , 
afin de mériter: davantage que vous l'acheviez ; 
que U grand état que vous pourriez vous procu* 
ver V tn yoùs klliantà une fille prife dans le même 
Pank IV^ l 
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rang > doit in*y &ûre renoac^n Je ftiis trop sûre 
de votre cœur , pour croire qu'il (bit oéceilàire 
de Élire parade d'un fentiineat de plus pour le 
captiver^ Nous fommes det^ êtres extraordinai- 
res, qu'il femble que le ciel ait formis pour être 
au deflus de tour les préjugés & de toutes Us 
Joix de convention. J'accepte votre main \ Se 
pour vo\is prouver combien je compte fîir votjs 
eftime particulière } & combien je fuis sûre qu'elle 
&ra indépendante de tous les caprices du ibrt , 
îe vais vous con^ter l'aventure finguliere de ma 
naiflânce , comme mon oncle l'aumômer me l'a 
apprife. 

Manon continua (bn récit par ce qui va fuî-> 
vre. Mais comme depuis elle l'a écrit de fa main , 
j'achèverai , avant de le tranfotrç » de dire au lec* 
teur que nous partîmes lé lendefnain de Calais 
pour nous rendre dans une de mes terres ; que 
Tiberge mit le dernier .fceau à notre union ; que 
nous y avons vécu tous lis trais dans la plus 
parfaite intelligence ; que l^anon m'y a donné un 
fîls & une fille qui partagent toUte notre tendreflê; 
que la paix de nos âmes & le bonheur de nos 
cœurs font au deffut de toutes les peintures que 
j'en pourrois faire* 

Tous les ans mes affiûres domeftiques m*onc 
obligé de faire un voyage â Paris« J'ai voulu 
plufîeurs fois y mener Manon , qiri. m^a touiour» 
refiiii} 8c dans nos mofflea8<de:ioiiltf elle. a 



voulu que je m'amufaffe à écrir* la fin de mû 
vie, depuis Tendroit où le premier auteur Tavoit 
laiffee : elle m'àvoit raeonté rhiftoiw d« fa mère , 
che façon à me faire penfer que cette petite aven- 
ture finguliere auroit plus de grâce, fi elle vou- 
loit récrire de fon côté : elle y-confentit. Oa 
s^appercevta alfément de la diSerence des deux 
flyles , & la gaieté qu'elle y a répandue , me fak 
croire que cette aventure pouria ftrvir ici comme 
de petite piecQ à l'efpece de tj;agédie qu'on vient 
àe lire. Ç'ed donc Manon eik<mèmi^ qui écrit y [e 
o'ai pas dhdugé ua mat i ce q\x*m va lire. 
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HISTOIRE 

DE CÉCILE. 

JL/IjON, ville fertile en beaux efprîts , eft 
renommée par lé nombre dé fes voluptueux ; il 
cft aflèz naturel que Fefprit 8c le plaifîr s*allientr 
S'il feut croire le vieux proverbe qui dit , que le 
bon vin infpire^ de la gaieté aux 'hommes , pour- 
quoi le climat qui le produit né commftniquerolt'' 
il pas aulfî fa joyeufe Influence fut Vts èties rai- 
fonnables à qui il donne la naiffance \ Soit en 
un mot que cette fburce de vins délicieux excite 
les habitans de QlJoh à s'alKm|;>ler plus fouvent > 
foit que les facilif^a de la vie , & la iîtuation riante 
du lieu & de Tes envirçns y cofttrîBôçnt , il tCy 
a gueres de ville "tn Tjrance où oa^& livre plus 
généralement aux ifi^femens agrâbles. Ce goûr 
vif règne dans tous les étM , 8c on le recherche 
dans tous les genres. L'amour '9 ce puilTant maî- 
tre de la terre y épargneroit-il cette petite partie 
de fks peuples » fi bien difpofée pour affurer fbn 
triomphe % Non : c'efl auffi là qu'il a établi fâ 
réfidence la plus chérie , 8c mille tendres fcenes 
exécutées fur fbn théâtre , annoncent aux autres 
habitans de la terre , qu'à Dijon on fait aimer 
autant qu'on y fait boire* 



C<cSe y âv0it pris naîflTaiief : Jregardez-iilbrj 
mon cher comre r K poîte fes mêmes traits , en 
vous obferram cependant ^u'e Ce que vous voyes 
tl'irrégulîer dans les miens ^ Tamour avoit pris foia 
de le perfèâiooner thtz elle : c'éiok une nymphe 
^ue ce DieSf d»!» un de fes momens de recoo- 
noiffance po«ir jfe» fujete âdeles > avoir pris fbài 
d'emà>ellir , pour lewr M feiiv piéfent f ou c'é- 
toit celle qu'il avoir exprès accomplie , peur fer- 
Vir de modèle aux arrhes qui travaiHoiem k orner 
fen cabinet de Paphos» 

Ce Dieu ne lui avoit pas tout donné ; l>roatné 
ibuv«nt avec Plutusi, il n'avoir pas été le maître 
de lui difpenfer les richeifes» & pour iînir la mé- 
taphore , Cécile étoit née de parens honnêtes, 
mais qui ne jouifibieflt pas d^une grande aifance. 
Us l'avoiént pourtant facrifîée à foh éducatioiv 
Cécile connoifloit les indrUmens , Cécile avoit de 
la voix, Cécile danfoit 9. Cécile faifoit plus , ^ 
penieic 9 2c elle penfoit jufte* 

Tous les eceurs fenftbles de Dijon vinrent lui 
rendre hommage tour-à-tour 81 tous enfemble , les 
uns guidés par l'admiration , les autres par leur 
«mour- propre , les autres par le fentifnent; tous 
accoururent, mais Cécile .n'eii veyoit aucun qui. 
fit naftre dans fbn ame ces heureufès imprefiîons 
qu'elle defiroit d'y trouver , pour s'abandonner i 
fon vainqueur , 8c iR>rmer avec lui une chaîàe 
itemelk 5 lei^^rifte ciDjroît Tavoir rencontré , ou 



h Hf^ténct Ses itats, ou celle det-fortud^r» fof>- 
çoient fes deJGis à fe* contraindre : car C^cik yovh 
loftt que Cerès .& Vénus fortnafiêpt les liens qui 
dévoient décider dju bçnheur de fa vie, 8c Cé^ 
ciie vouloit tout cel» à £i quinzième année. 

Un profts voluptueux fe mit {ws.les rang» ; 
c'étoit un ékve d'Efeukipe , aîné ^ 4e fa.famiU&, 
quoiqu'il n'eût que ving^huit ans -^ la eouditioa 
étoit à peu près égale '.'pout du bien , le jeune 
médecin n'en aveic pas par lui.niê]»e ; mais il* 
en efpéroit confidérablement d'un oncle qui Ta^ 
voit déjà nommé ion kértties. De J'ei^^rir , de la^ 
figure , de la taille , & ce je ne fais quoi , fans 
doute , qui force nos cœurs à iê rendre , tout 
cela fit trouver à Cécile le mortel que le ciel 
lui avoit deftiné dans la pef fonne du médecin* 

Deux jeunes cœurs bien dîTpof^s l'un p^jr 
l'autre ne font pas long-tems à fe le faire con»- 
aoître» Leur^ regards d'abord leur annoncent qu'ils 
s'aiment I bientôt ils. ie le difent 9 bi^n^t ils fe le* , 
înrenty bientôt ils cherchent à £ê le prouver^ ^ 
fuand ils en font là r peutent-ils rien fe refiiferT 

Le médecin f garçon Audieus r déjà célebue 
dans ià profeiiion » connoiHbit parfaitement le 
cœur humain & les foiblcfiès de la nature i pou- 
voit-il manquer d'attaquer Cécile avec desn armes 
triomphantes \ Cécile cependant ne s'abandonna 
point en imprudente ; elle voulut qu'un nœud 
facré légitimât fe» ftuz $ omit commac ùis^l 
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ht psrén^ du iftëdeciti étoîent avares $ ceux Af 
Cécile iie la donnoient qu'avec tous fes charmeur 
Le médecin pouvoit. pré tendre atue plus grande 
partis f à caufè de -fa célébrité i quoique .nai^* 
iânte , & à caufe des efpéranees du cèté de fou 
oncle; le moyen que fes parens conlèntiilcnt à 
Tunir à Cécile qui n'avoit rien^ il n'y fallott pas 
fonger j les propefitions mémesjanroient pu faire 
féparer les amans \ mai$ comment toujours s'ai« 
mer , 8c ne jamais jouir 1 on ne réfiflé pas long» 
.tems â ce tourment. Le médecin juroit fans ceflê^ 
i Cécile qu'il ne ferok jamais qu'à elle , CécHt 
qu'elle ne feroit qu'à lui : quoi donc y lui dit^M' 
un. jour 9 parce que de fots intérêts éloignent 
nos familles , nous ne^ièrons pas maires de aoe 
«lellinées ! notre bonheur dépend de nous f 8t 
nous ferions alTez fous pour ne pas nous le pro^ 
curer ! marions- nous , CécHe. Une cérémonie, ne 
peut rien ajouter à notre amour , elle eft pouf 
Je monde; eh bien I nous farisferons ee monc^ 
quand nous en aurons le loifir ; mon oncle ne 
doit pas vivre long-tems ; ( car je fuis fon mé« 
«iecin ) je fais iàas doute quel doit être le terme 
de fa vie , ^e n'ai qu'un frère qui »'efb &it prétre> 
)e jouirai feul de la fortune de cet oncle » je ferai 
mon maître ; oui f belle Cécil« y je vous en fab 
le ferment le plu« fort , je ferai tôt ou tard votre 
époux \ (1 vous m'aimez f ne diâérez pas moK 
bonheur ; je vous adore«^ Je neurs.««« YOules« 



H^tff ma Cvdkt le plus a£B:eux déi^K>ir t On tf â 
^maîs Iftiflë mourir ce qu'on aimeb Cécîte>^iv 
fiiadéc par tant ie bonnes raUbm , fiduke par la 
force de P^Io^ncc^ atfenéde par la vive peinture 
des feux de fi» «maitt f agitée peut«éire par ceux 
qui lui dévoroieat l'ame | pleine de tfoitfaflce aux 
fcrmens y ( étoivce là le moment de de les pai 
«roire fineeres 1 ) Cécile enfin permît i £oa 
amant de Tépoufer fur le champ y & qui fait â 
«lie ne Tépoufa pas eUe^mime 1 

Nous les avons éprouvés , clier €caut0 , ce$ 
plaîiirs enchameùrt i{ue goâtear deux âme» d^îj»' 
ielligence f VOfis m'en épargoerei W ^Mituic ^ & 
)e lui IbbititHefai à la place la téftexion que je 
iais aujourd'hui « c^eft que }e ne peux pas croirr 
lîvec le vu^aire, que la dé&nft le» irrite fc là 
ttnét plus fenfueis* Depins que les nôtres fym 
permis » qiie nulle crainte , que nulle tiiquiéiude 
ne les trouble « que le devoir les autorifê ^ que 
le fentiment les renouvelle» que la délieatefle hs 
conduit i que la volupté les nourrit « f éprouvf 
chaque jour qu^ils me deviennent plus huGUes* 

Cécile les ^oâta avec fon amant tels qu'ils 
itoient i une petite guinguette à un quart de lieue 
de ta ville « la plus ignorée qu^on avoit pu trou* 
Ver 9 éfoit le lieu des rendez^vous : od s'y readoit 
Or^oaifementles dimanches $ Cécile ,dans/àcoëâir 
enveloppée j entroit^ dans une petite allée ^ fàni 
ém de quefUott i periôanef montoit un étug^f 
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grâtto^ a la porjte ; le médecin y étolt tiu}otîri 
le premier y il ouvroit à demi , Cécile fe gliflbit 
dpns. un fallon qui fe fermoit tt>ut de fuite , 8c 
là , femblant ignorer qu'il y eût un univers , nos 
amans ne conhoiflbient plus qu'eux y méprifoient 
l!aAré. du. jour, dont deux rideaux déroboient 
réclau. . 

L^ (kmi'Jour f les clartés fombres 
Favorifent la volupté. 

: Jupiter» avec le bruit de fou tonnerre, ne les an^ 
roitpas interrompus ; ils oublioient le ciel & la ter-** 
re , ils ne conhoidbient que le tourbillon de leurs 
plaifirs ; mais ils s'y égarèrent. Cécile au bout de 
iix mois' reçut ion amant en fondant en larmes ; il y 
en avoir déjà trois qu'elle en portoit le fujet fans 1» 
fàvoir ; l'onde^ ( malgré la feienUe du médecin ) ne 
moufpit point : que vais-je ' devenir , lui dit-elle ^ 
la fable de tonte la ville ,' méprifïe t indigne de 
devenir votre époufe ! S'il efl vrai que vous 
m'ayiez tant aimée , avouez tout à vos parens y 
obtenez leur, aveu , 8( rendez -moi l'honneur que- 
vous m'avez ravi» C'étoit juftement à quoi te 
médecin ne penfoit plus : les feux- bien allumé» 
ne devroient jamais s'éteindre , ceux du médecin 
étoient conâdérabjiement ralentis ; difpenfez-mol 
encore ici , mon cher comte , de vous faire une 
exclamation fur l'inconflance des hommes , vous 
m'êtes un témoin qu'ils ne fe reffembUnt paf 
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tous , Bi, la égards q«e je dois encore à celui de 
qui je vous parle 9 ne m'en permettront pas même 
dans la fuite de ce récit y qui en jnénteroit bien 
davan)«^. 

Quoi qu'il en- ibit» il n'aimoit plus afTez Cé- 
cile , pour lui facrifier /on ambition v&ib fortu- 
ne ; la pauvre Cécile ne s'apperçut pas qu'41 ne 
lui donnoit flus que- de ^mauvaifes dé&ites ; ii 
s'excufoit fur f«s parens ; mais il étoit lui feul 
le coupable, il lui dit un jour : Cécile, mon 
onclo ne meyf t point: ^ & mon père ne confentûra 
jamais à, notre marij^ , rien ne me feroit plus 
i^n/ible que votre déshonneur, il «ft un moyen 
sûr de le prévenir ,.faas vous expofer à encourir 
la haine de vos paiwas ; j'ai des remèdes certains 
jjfiwc vous ôrer ces lousques inquiétantes , >8c qui 
nous doniMont h. tems d'attendre un monenr plu< 
fiivorable poiur «(iUrsT le bonheur de nos dafti» 
iléçs. Apcè^ toutes les réflexloot que pouvoir 
ffàxe nafae ètau un jeune ceeur une piopofitioa 
de cette nature t ^^ous les fcrupules détruits , tour 
Tamour appelle au 6eours , 8c tout les autres 
txpédietts trouvés inutiles , Céeile accepta* celui 
du remède. Le lendemain ion amant kii donna 
une fiole , pour en prendre la liqueur en fe le- 
vant : on attendit huit jours pour en favotr l'ef- 
fet, mais elle n'avoit pas opéié. Une nouvelle 
dofe qu'on apporta , quoique plus forte , ne fut 
pas plus efficace ;. rien ne m'étonne davantage t 
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At le midtcmi une autre, ma chère Cécile % 
auzoit pu en perdre la vie , mais Vous avéa le 
tempérament difficile à émouvoir ;^ je le vom , jb 
vous en ferai une troifieme , à laquelle rien ne 
pourra réilfter. Cécile lui répondit avec /on ton d^in- 
génuité ordinaire : vous m'avea ordoané de pre». 
dre cette liqueur avec d'autres (impies que ma mé- 
moire aura confondus , joignez donc une recette i 
cette troiiîeme prife ,afia que >'obièrve toute la ms^ 
niere de me conduire après & avant de la pren- 
dre: le médecin la fervit coniftie elh le defiroit^ 
vviis icience fetale ! vous ne fihes jamais fî inu^ 
t tik.;. C^aU»^^ i'autie 'iiuîtaine trouvoit qu'elle 
; avançoit plutôt que de reculer. Son amant lui dit 
i qu'il n'y âvoit plus de -remèdes « qu'il av6it 
I tout épulfé^ qu'il ne Fépouftrdit jamais qu'après 
t la nort r de fon* oncle 9 8c qu'on imaginierioit>)eé 
i moycnc d'éviter un fcarodale. 

Il accompagna ces «denrieies paroles d'un toiî 
3» d'indlfifarence qui ifit connofere è Cécfle qu'elle 
ii De régôoitplue ilir4e .ectouir de Ibn aaianc : 'dé« 
^ Tober à - fes pawifs la ciktitthKfônee «le fon ma!^ 
}j' heur f c'étoit la cholè impoffible $ ellie dit au mé^ 
\^ decin que le parti k plus (impie qu^ls avoieàf 
k' à prehdae ^ étoit> celui d'^alkr faire leur déclara* 
'é' tion en jufticei , ^ que* l^urs condiacMis & leuri 
>\1< Ibnuiies. préftntès.iétant égales , cetts ju(Uc^ 
ï^Uràit leurv'iproieârîoe^ &'leur appui centre dee^ 

5:1 - 
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«snfeatk , il n'aimoit plus , & Cécile en dob 
meurant convaincue , n'eut plus rien à ména- 
ger y elle le menaça d'en faire feule la démar- 
che , & de le contraindre à remplir des fermens , 
fur lefquels feuls elle s*étoit abandonnée. Il ima- 
gîna le tour le plus perfide pour fe débarraflêr de 
Cécile , & pour rendre vaine fa menace ; dès le 
lendemain il lui dit qu'il àvoit, à l'occafionde leur 
inariage , des chofes de la dernière importance à 
lui confier ; que la converfation qu'il devoit avoir 
avec elle demandoît une attention particulière 5 
qu'il ne voyoit que le lieu de Jeiir rendez-vous 
ordinaire pour ce long entretien > &. qu^il la prioit 
de sy rendre le dimanche fuivant de la manière 
accoutumée » aVânt de faire éclater cette affeirc. 
Cécile y confentit j & en effet 9 au jour nommé 9 
Cécile part, arrive, gratte, on ouvre, elle fë 
gliflc , on referme ; n^ais quel fpeûade ! une ta- 
ble de quatorze couvmsi délicieufement fervie,: 
Se avec fon Bra^nt, ,: doui^ jeunes gtos dès plus 
élégans delà ville, parmi lefquels. elle «'eut pa» 
de peine à r^c^pottre plu/ifiiir» de Ses. adorateurs 
rebutés. O honte! ô déftfpoir ! où fe cacher 1 
où fuir? Tous les moyens lui en étoient ôtés & 
quel étonnemen): ! comment . dât-elle eàviiàger 
Ion amant l mmc il la prit per . la: main : meA 
Heurs', djtiil ,. permettez que j^'iVous préfente: 
l^on époufe y. ou dii.itio^s.«^l)e^ui"ie feifti l>ien;< 
fàu M jPdlxnr jrep^m: Su)^ Yiâg«:d«:Céote4 
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la rougeur qui venoit de le couvrir , n^en avoit 
qu'augmenté les charmes : tous les cavaliers dé* 
butèrent par le ton poli , tous félicitèrent le mé«*> 
decin y tous applaudirent à une union fv convena- 
ble ) on fervlt , on eut foin de placer le mé« 
decln vis*à-vis de Cécile , & à fes côtés les 
deux jeunes gens les -plus femillans : le repaa 
commença par les éloges fur la beauté , Tencens 
ell l'hommage le plus cher d la divinité , quel* 
quefoîs elle s'en enivre , comment une foible 
mortelle pourroit-ell» y réllfter? Jolis propos f 
flflurettes , gaieté , rien ne fut épargné , couplets 

< à la louange des heureux 4poux y raiades en leut 

honneur ; trop fouvent y malheureufe Cécile , t'int 
vlta-t-on à y répondre > trop fouvent ta joie t» 
laiflà ' fuccomber 2 On prétend même que Jefe» 
cours de quelques priiês de tabac mifes mécham- 
ment' dans fon verre achevèrent de la troubler* 
Quand le médecin la vit au point de déraifon 
8(.d'ébBuiirement où il la defîrcHt : allons , Cé- 
cile ,^ lui dit-il 9 en, la prenant par la main , rîei» 
ne doit nous contraindre , montrons . à ces mef^ 
fleurs que nous fonunes d'heureux époux; La 
pauvre Cécile n'y voyoit plus : elle fe laiiTa con« 
duire ihr un lit qui étoît dans un des çofîns.de 
la chambre. Autel des plus parfaits plaidrs , do^ 
voifi^tu devenir celui du crime ? Cécile ouvrit les 
t>ras à fon mari ; à demî-évanouie par le poifoa 
qu'elle avoît pris, fes jfeflj volùEW^"» encore b 
Partie IV ^ K 
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plpngerenr is^% le plus grand igntmitot. Le nrf. 
decia iailit ee moment délteieox pour i^e place 
à xtn des convives , auquel un autre fe fubAitua» 
puis ufi tsoîCeme > ua quatrinne ; enfin y ju^'à 
ce que . la trop célébrée Cécile revint de fon dé- 
fordre ; mais il n'étoit phistcnu de s'en apper^ 
cevoir.t Cécile tt'avoit .plus de forces i^ qppofer. 
Violence ! doit-on vous nommer douce ou cruelle î 
car je ne fais point fi dans ces momens fiucés « 
UQS ùtLs ne fimt pas obligés de 6 prêter % iàns 
optre confentement même , aux biens 911 ne 
ftmblent faits que pour eux , û cela eA» trop 
faeureufe Cécile t vous pûtes cotttptti ^o% plaîûxe 
par le nombre de vos convives » car aucun .ne 
voulut vous fiiire de grâce. 

On la quitta 9 8c le médecin avoir mis dans 
fon marché que le iôlr même on iroit racon- 
ter dans tous les cercles que Cécile 9 la trop fiere 
Cécile t s'étoit enfin Jiumaniiee ^ qu'elle étoit 
venue d'elle-même prendre fa pan d'une collation 9 
oii elle avoit été bien fervie ; que fon début daoa 
la galanterie valoir bien les grands exploks d'une 
ancienne ; convenu encore que tous les ckevaliers 
iè .nommeroient 9 qu'on chanteroit 9 comme im<» 
promptuà 9 àsB couplets préparé» depuis quelques 
jours pour cette fcene 9 afin que cet éclat Muistt 
la miférablc Cécile au dépit feul de foa ivreflè, 
& qu'après avoir été proftituée à douie étourdis* 
clkne pût être reçue en juQ^ce à forcer le méde- 
cin de l'époufer* 
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11 ae faut point mettre^ à :1a gêne !e coq nî le 
petif^nulître , pour lui faire chanter leurs plaxftrs: 
la défaite de Cécile fit-plus de bruit ce foir-là même 
dans Dijon , qu*line bataille perdue par des fou- 
vcrains n'en peut feire dans toute l'Europe. Toute 
la ville en fot inftruite, excepté les père & nxere 
de Cécile : ceux«là font oi^inairement les derniers 
â éoif noitre les détiirdres' de leurs enlâns , tomme 
* les maris cekii de leurs femmes. 

Cependant Cécile regagna Ton logis*..**^*** 
comme elle put ; qui la ibutint I Qui put 
éclairer fa marche ? Son - défefpoir fans doute 
2c Ta rag» loi donit«recit >fiour eda du coura- 
ge ; on prétend que l'extrême ^kifir & rextrême 
.chagrin diflipeât les vapeurs-du vin. Elle s'aban- 
donna toute la nuit aux réilcxionis les plus ame- 
res , toutes les paffions l'ugiterent tour-à-tour , la 
honte 9 la haine , la fureur..» l'ambitionM.... 
l'amour encore peut-être. Enfin , le jour vint lui 
ouvrir le jugement avec les yeux ; elle fe leva , 
va t<»iiber mxH genoux de ibn pefe « en les ar- 
Yofant de ibs pleurs : Je fuis une malheiireuie ^' 
lui dit-elle , fi vous voulez me regarder avec toiit 
le courroux que mon crime va vous infpirei* j 
oiiî y mon père , j'ai oublié vos préceptes ,' f aï 
perdu de ^ue toute la v^tu que vous m'aviez inP 
piïée » pour n'écouter que* les fèisnens d'un par- 
jure f que tout me portoit à croire iincerê^ Je 
porte k finiit & le repentir de ma faute j ii voâs 
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. h*exaffltaez qu'elle , votte mv&eufaiift fille jte H^ 
vre à vos coups , frappez , délivrez-vous d'elle , 
étouffez fa honte avec elle* 

Cependant G. elle pouvûit vous perfuader 
qu'elle ne s'eft abandofinéie que pour affiirer fa 
fortune par des nœuds légitimes , fi ellepouvôit 
vousy^ouver qu'elle tient en ttiaîii de quoi forcer 
ringrat qui la trahit , à tenir fes fermens & à 
remplir fa promeflè , Cécile efpéreroit encore la 
grâce qu'elle demande à foa père. 

Elle lui donna en même tems les trois fioles 
encore pleines que le médecin lui avoir domnées , 
avec récrit de £k main , 6c ne ^ï^iV» |>omt à fcm 
père de la dernière aventure de la guinguette. 

Le pere^ de Cécile, apKs ks reproches que £i 
colère lui ^lâoit , releva fa fUie 9 examina ce 
qu'elle lui donnoit 9 la renvoya fe tranquiUifer ju^ 
qu'à ce qu'il eûjt pris ion parti. Ce fut celui d'en- 
y::)yef chercher quelques jours après le médecin 
. i^f jle.. prfét^t^e d'une maladie^ Celui-ci ne Ht au- 
.ctine ^di^c^ltéj de ,;s'y tendre , croy9nt avoir ià 
r^poi^fr. .prête, h le .fsere de Cécile intfoit avec 
jlt^i, dans quelgjtie explication fur le compte de â 
•fille ; mais ce p)sre l'ayant fait entrer dans fon 
ct^inet , lui mit un pîftolet fur la gorge , lui mon- 
tra i^% trois -fioles & fan ,éçrit , le menaça d'cu- 
yoyer che^ch^^ tui .<»mmiflaire pour le dénoncer 81 
^{>ur4e faire pendre 9 comme deftruâ:eur du genre- 
jtuœajn &de^ fa frppre /ace , %'ï\ n'çnvpyoit lui* 
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mêitie éhetcber fes parens dans la minuté « poW 
conclure fon mariage avec Cécile. Tu ne fortirâ» 
d*ici , lui ajouta'-t^il , que pour être traîné dails 
les cachots , & delà à la mort. 

Le médecin fentit bien qi^ la judice ne pott-» 
voit pas lui faire grâce avec des preuves auffi ma-* 
nifefles ; il fit venir {on' père & fon oncle $ A 
qui il expofa l'extrémité où il é'toit réduit ; f^ 
. parens aimèrent 4tiieux lui voir épouier une filto 
iàns biens ^ que de rexpofer à la rigueur des loil* 
Le contrat fe paflà le même jour. Le père de Cè^ 
ciie voulut que le médecin ne fortît de fon cabi^ 
net que pour «xiencr ik iitle «n pfeia midi à Taii-' 
tel y il y coucha jufqu'à te qii'o& eût obtenu 
les diipenfes^ tout cet arrangement sivoik été fe^ 
cret \ à huit jours delà tante ia Ville vit pafOîtrU 
le médecin, dans la cathédrale , à la plus bellk 
heure du jour , tenant Cécile pdc la malK, 8c re^ 
cevoir a^ec elle la bénédiôion huptlâle , eli pré^ 
fence ttiême . des jeunes: getis qu'il avDit' prîés ' de 
conditionner avec Cécile 9.^ de publier lés faveur! 
qu'il leur avoir procîurées 'Juî«même ; onne* pus. 
blia pas les puiflàhs motifis qui pouvolent l'y dé^ 
terminer , les brocards fondirent fur lui de toutes 
parts y ies poètes émoulTerent liur veine. Ce'pen* 
dant Cécile lui . parla fenfément. Ne faites de 
reproches qu'à itous-»inê«e > lui dit<«lle ', voué 
avez voulu trahir :, par lé crime le plus noir y une 
fille crédule qui vous aimoit de bonne foi r 8t 
qui vous adore encore.^ . confidérez que tout c# 
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qu'elk a fiilt d'abord , c'étoit fiir h fol de'vtf 
Armeos , que ce qu'elle . a fait dans les fuites , 
c'^toit pour vous acquérir ; k refte eft votre ou- 
vrage , elle oubliera tout » fî vous voules tout 
oublier. Elle eft prête à bien vivre avec vous « 
& à vous donner > par une conduite plus régulière 
même que mille autres , les preuves les plus fin- 
•ceres dft fon at|jicheinent & de fon amour. 

Le médecin reconnut tous fts torts. Cécile nV 
voit perdu aucun de itz charmes , le mal étoit 
fait Y il n'y avoit pçint de fiole qui pût fervir de 
remède \ il embraflâ fbn ipowît , alla exercer fa 
profeffion dan« une autre ville ^ jpour Te fouftraire 
mMm rifies de tous £bs compatriotes ; il a vécu en 
bon marl.^avec Cécile , & ceste 'Qécîle-là , aon 
^her comte $ étoit ma mère. Je ifuîs le premier 
ftiiît de cet' amour f je marins pqint de vous 
l'avouer ^ Lefcaut , le garde du roi , n'eA venu 
qu'après moi , ainfi que deux autres enfans qui 
ftot xnorts ; voilà l'événement qui fit paflèr mon 
oncle l'abbé 9 frère du médecin mon père ^ i l'A- 
aiérique , poiur y être aumônier } après cette naiP 
fance , étonnez-vous des tendres fentimens que 
vous avez- trouvés dans mon cceur. Mais non , je 
ne les devois pai tant à la nature , qu'an mérite 
de toute votre, perfimne , qui me les a litipirès , 
& qui remplira toute ma vie du plus fidèle atta- 
^ement & de la plus \bk tendreflâ» 

Ektifla quatrième & dcrnkre partie. 
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